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SUR 1 Etabliffement fait par le Roi d'une Commijfon 
ou Société & Correfpondance de Médecine. 


Pîuribus demonftrare velle hujus hiftoriæ indigenæ neceflitatem, 
fupervacaneum fore arbitror ; nam res ipfa clarè loquitur. 
Baglivi. Prax. Med. Pag. 158. 

T Outes les fciences quife perfeétionnent par i’obferva- 
tion, ont befoin d’être cultivées en commun. Celui qui 
sifoleroit au milieu du monde fçavant, perdroit un avantage 
infini, en ne comptant que fur fes propres lumières : il s’expo- 
feroit à commettre les fautes les plus graves, en ne prenant 
confeil que de lui-meme ; il ne pourroit connoître tout au plus 
que quelques anneaux de cette chaîne immenfe qui forme l’en- 
femble des connoififances acquiles 5 en un mot, il fèroit réduit 
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à cet état de difette qu’ont éprouvé les hommes courageux 5 
dont les premiers fondements de la phyfique ont été l’ouvrage. 

Entraînés par un penchant invincible pouffés par une 
eipece d’attraclion mutuelle, on a toujours vu ceux qui ont 
étudié la Nature, fe chercher avec empreffement, &fe commu¬ 
niquer leurs connoiffances avec cet amour-propre qui eft fatisfait 
lorfqu’ii enfeigne , & avec cette impatience & cette avidité 
plus louables encore, qui brûlent d’acquérir. 

Dans les-flecles les plus reculés , lorfque le flambeau de la 
phiiofophie n’avoit point encore éclairé l’Univers, on comptoir 
feulement un petit nombre d’Ecoles où la fcience, couverte du 
voile le plus épais & le plus myftérieux, étoit encore dans fon 
•berceau. Trop foible & trop chancelante, elle ne fe montroit 
jamais au peuple , dont maintenant elle fondent les regards, 
& auquel elle ofe quelquefois donner des leçons. 

Les fçavants alors, fort éloignés les uns des autres, n’en 
montroient que plus d’ardeur pour fe réunir. Les voyages les 
plus pénibles, qui tendoient a les rapprocher & à comparer leurs 
obferv.ations , loin de les décourager , ne leur offroient que 
1 agrément de contempler la Nature dans un tableau plus étendu, 

& le moyen de la considérer avec d’autres yeux & fous de nou¬ 
velles faces. 


Bientôt le nombre des perfonnes qui fentirent naître en elles 
le defir d’acquérir des connoiffances , augmenta. La phiio¬ 
fophie , jufqu’alors reléguée dans les temples, fortit de fon 
fanftuaire 5 & fucceffivement l’Egypte, la Grece & l’Italie en 
reffçntirent les heureufes impreffions. 

& ol,Tt-«î eS bÇ V? ntS ’ “ 0nt fUCCédé d ’ autres pl™ obfcurs 
& plus tenebrsux. Cette communication à laquelle les fciences 
devotent leur accroiffement & leurs progrès , a éte brXe 
ment mterrompue. Les horreurs delà luerre ont replongé 



l’homme dans cet état de barbarie dont il ne faifoit que ae 
fortir. Une main tyrannique & fuperftitieufe a détruit par le feu 
des ouvrages que le temps auroit refpeétés, & qui merii-oient 
les honneurs de l’immortalité. Mais heureufement le germe de 
la philofophie & le goût des bonnes chofes n’ont point été en¬ 
tièrement étouffés, &, femblables à cet animal fabuleux qui re¬ 
naît de fes propres cendres, les fciences ont enfin forti du tom¬ 
beau que l’ignorance & le fanatifine leur avoient creufé. 

Ce commerce réciproque & néceffaire entre les fçavants , 
que des circonffances funeftes avoient interrompu, s’eft rétabli 
peu à peu. Après avoir parlé, pendant long-temps une langue 
barbare & étrangère dans les Ecoles, la philofophie s eft épurée 
au milieu des fociétés fçavantes & dans le fein des académies 
& jamais elle n’a été plus recommandable par fes fuccès & 
par fes fervices, que depuis qu’un commerce prefque univerfel 
entre ceux qui la cultivent, en a affuré l’exiffence & 1 utilité. 

Si cette correfpondance & cette communication font necefi 
faires aux progrès de toutes les fciences, il n’en eft aucune 
pour laquelle ce befoin foit plus preffant que pour la Medecine. 
On l’a toujours regardée comme la fille de (i) l’obfervation 
& de l’expérience 5 . & fi on la confidere depuis ces temps 
très - reculés , dans lefquels les malades étoient expofés fur 
les chemins publics pour recueillir des confeils utiles , ou 
depuis cette époque honorable pour cette ftience falutaire, 
autant quelle eft heureufe pour l’humanité, à laquelle Hippo¬ 
crate, après avoir réuni les oracles épars & confacrés dans les 

O ) Mojler in hoc opéré fcopus pertinet , Ut dilucide çognofcatur quantum 
momenti in Medicind afferat ohfervatio. B AGL1VI, Prax. Med . pag. 163 ,Lib. II. 

Artem enim experientia fecit , exemplo montrante viam. In Medicind , ma¬ 
jorcm. vim facii experientia quàm ratio , ratio contra majorem quam auto- 
ritas . BAGLIVI, pag. 189. 
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temples, les a publiés en un corps complet de doêtrine; on s’ap- 
perçoit aifément que toute fa richeffe conflfte dans les faits 
qu elle a raffemblés, & que, par conféquent, elle ne peut efpé- 
rer un nouveau degré de per-fe£ion, qu’en faifant une collec¬ 
tion nouvelle de faits & d’obfervations. 

Parmi les maladies très-nombreufes qui font répandues fur la 
furface de notre globe, les unes femblent être deflinées à main¬ 
tenir l’harmonie qui régné entre ces deux puiffances, dont une 
engendre, tandis que l’autre détruit. Elles font de tous les temps 
& de tous les pays. Ce font celles dont la Médecine connoît 
le mieux la nature & le traitement; & c’effà leur égard quelle 
peut faire plus heureufement, & d’une maniéré plus certaine , 
l’application de fes principes. 

Les autres, plus étendues & plus funeffes, attaquent à-la-fois 
un grand nombre d’individus. Leur influence devient quelque¬ 
fois univerfelle ; & une identité marquée dans tous les fymp- 
tômes effentiels, en conftitue principalement le type. C’efl à 
leur égard que la Médecine doit redoubler fes efforts, en tâ¬ 
chant d’augmenter le nombre de fes obfervations & de fes 
fuccès. 

Les ouvrages de Sydenham, ceux de Ramazzïni & déplu- 
fleurs autres modernes, offrent des détails très-intéreffants fur 
l’hiffoire de plufleurs Epidémies. Ce font ces auteurs qu’il faut 
fe propofer pour modèles, & fur les traces defquels tout bon 
obfervateur doit marcher. Sans doute il feroit bien à fouhaiter 
que chaque royaume eût dans fes faffes une fuite de recher¬ 
ches fur la température & fur les maladies particulières à cha¬ 
cune de fes provinces : cet ouvrage utile doit être celui des 
Médecins qui les habitent : ce font eux auffi que l’on exhorte 
aujourd hm a s en occuper. II ne faut point fe diffimuler quenous 
femmes encore fort éloignés d'avoir atteint ce but fi deftrable 
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Oeû fur-tout pour remplir des vues auffi importantes ,-que le 
Roi a établi la Société & Correfponaance de Médecine. 

Il n’y a point de pays où il ne fe foit introduit quelque mage 
dangereux j il n’y en a point où l’on ne trouve quelque cou¬ 
tume falutaire établie : d’où il fuit que l’on peut profiter par-tout 
doublement, endiftribuant d’une'part, & en recueillant de l’au¬ 
tre des vérités utiles à la fociété. Baglivi, qui a développé avec 
la fineffe & l’éloquence qui lui étoient naturelles, tous les avan¬ 
tages d’un projet à peu prèsffiemblable à celui-ci, mais d’une 
étendue beaucoup plus vafte & d’une exécution beaucoùp plus 
difficile (i), obferve très-judicieufement que l’homme, tou¬ 
jours hors de lui-même, fe fatigue outre mefure pour appren¬ 
dre & pour décrire l’hiftoire des climats ( 2 ) qu’il n’a jamais 
vus, & qui ne l’intéreffent aucunement, tandis qu’il ignore ce 
qui efi: particulier au pays qui l’a vu naître , & qu’il efi: étran¬ 
ger aux détails qui concernent fa propre fanté. 

Il fuit de ces abus un grand nombre d’inconvénients, qui font 
tous très-contraires aux progrès de l’art & au bien-être des 
peuples. Combien de fois n’eft-ii pas arrivé qu’un jeune Mé¬ 
decin , d’après la leèhure d’un ouvrage dont les préceptes ne 

( 1 ) Baglivi propofe aux differents membres d’une faculté de Médecine 
de fe divifer en deux claffes , dont une fe livreroit fur-tout à la médecine 
pratique, tandis que l’autre feroit des recherches dans tous les auteurs qui en 
ont écrit ; il ajoute de plus , que chaque membre , dans l’une comme dans 
l’autre claffe, ne devroit s’occuper fpécialement que d’une maladie , dont 
il paroît alors que l’hiftoire acquerroit en peu de tems toute la perfeâion 
poffible. 

(a) ExacHfjîmas regionum novi 'orbis hijlorias 5 & hijlorias naiurcz uni- 
yerfales ,perficiunt ; hifioriam vero regionis & patrice cui vitam debent & fan- 
guinem nec invefligant n&c tenent. . . . Trahimur peregrinis & exoticis ; do- 
méfie a vero & indigena defpicimus. Baglivi. Prax. pag. 150=, 



( <S ) 

doivent être rigonreufement mis en pratique que dans le pays 
pour lequel il eft deftiné, n’a pas fait difficulté de s’y confor¬ 
mer, au grand préjudice du malade-, dans un autre climat dont 
il na pas été à portée de faire la comparaifon avec ( i ) le pre¬ 
mier ? Les maladies propres à chaque province demandent en¬ 
core une habitude particulière. N’eft-ce pas toujours après 
avoir commis les fautes les plus graves, que l’on parvient à en 
connoître la nature ? Enfin, les erreurs populaires n’enfantent- 
elles pas journellement des maux de toute efpece, qui ne fub- 
fifteroient point fi le Gouvernement étoit informé des moyens 
capables d’y remédier ? Quoi de plus propre à lever tous ces obfi 
racles, qu’une correfpondànce fuivie entre tous les Médecins 
des provinces & ceux de la capitale, qui, en tranfinettant au 
public les obfervations relatives aux maladies de chaque can¬ 
ton , ir.iiruira les jeunes Médecins fur leur nature & fur leur 
traitement ; & qui, mettant fous les yeux des Miniftres le ta¬ 
bleau des réglements utiles qui peuvent être faits dans les pro¬ 
vinces , indiquera les moyens que i’Adminiffration & la Méde¬ 
cine peuvent employer de concert pour faire cette efpece de 
bien & pour empêcher cette efpece de mal, dont les Méde¬ 
cins , diftribués dans les campagnes , peuvent feuls apperce- 
voir toute l’influence & toute l’étendue, & que le Gouverne¬ 
ment ignorera néceffairement, tant qu’il n’y aura pas entr’eux 
& lui une perfonne intermédiaire qui foit en état d’apprécier 
& de faire valoir leurs obfervations, & dans laquelle ils puif- 
fent mettre toute leur confiance r 

Cè n’efi donc point fur les cas rares & extraordinaires que 

.( 1 ) Et f an ' e multi errores quos vel in dicztetandi ratione , vd in deter- 
minandd remediorum quantitatc & ufu, committimus , non aliundl inUrdum 
■provzmuni , qudm ex ta li s hijlorice ignoràtîone. Baglivi. Pras. Lib. î a 
pag. 158, 159. 
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nous exhortons ceux qui voudrontbien correfpondre avec nous, 
à fixer uniquement leur attention. Il convient fur-tout deviter 
le mauvais goût de certains phyficiensque le merveilleux feul 
intéreife , qui ne font contents que quand ils admirent, & pour 
lefquels la Nature n’a rien de frappant que ce qui paroît fortir 
de fes bornes ordinaires. C’eft principalement fur les détails de 
la pratique journalière, que Fon.defire avoir des éclaircifîe- 
ments ( i ). Les grands fléaux ne font pas toujours ce qui nuit 
le plus à la fociété : il efl des caufes plus lentes , mais plus du¬ 
rables 5 & qui font d’autant plus dangereuses, que l’on s’en 
défie moins, & que bon y efl prefque accoutumé. Ce font elles 
dont il efl: à fouhaiter que l’on s’occupe Spécialement, fans ou¬ 
blier cependant tout-à-fait ces phénomènes extraordinaires dont 
la rareté fait Souvent tout le mérite. 

Déjà, fur le Ample expofé de quelques queflions concernant 
les Epidémies , & qui ont été diftribuées par ordre de M. le 
Contrôleur général, les Médecins des provinces fe font em- 
prefîes d’envoyer des Mémoires, dans plufieurs defquèls on re- 
connoît la touche des plus grands maîtres, & qui contiennent 
tous des faits intéreflants & dignes de l’attention des praticiens. 
C’efl ce-zele, c’efl cette bonne volonté, c’efl cette abondance 
de bonnes obfervations mifês fous les yeux du Miniflre, qui ont 
fait naître l’idée du nouvel établiflement, & qui lui ont mérité 
le fceau de l’autorité royale. N’a-t-on pas droit d’attendre 
que les vues bienfaifantes de Sa Majeflé feront remplies, & que 
chaque Médecin fe fera un devoir d’être utile, par fon travail, 
au pays quil habite, & de l’être, par fa correspondance, aux 

( 1 ) Q- Ul morborum hiforias nonparadoxas , non raras , non admirationis 
movendce causa traditas exponunt , fed morborum fréquenter occurrentium 
fideliter & ad viyum ddïneatas. BagLîVI , pag. 184. 
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autres provinces qui lui fourniront le même tribut qu’il eft 
d’ailleurs de fa générofité d’obliger fans intérêt ? 

Afin qu’il ne refte aucun doute fur les objets auxquels les 
Médecins correfpondants font priés de donner leur attention, 
on a cru devoir leur offrir les réflexions fuivantes , qui réunif- 
fent tout ce qui tient de plus près au nouvel établiffement, 

1 °. Comme les Epidémies en font Fobj et principal, ce font elles 
auffi dont on s’occupera avec le plus de foin. Leur étude, ou¬ 
tre qu elle eff très-périlleufe pour le Médecin, préfente d’ail¬ 
leurs un grand nombre d’obffacles, qui s’oppofent à ce que l’on 
en approfondiffe la nature, à ce que l’on remonte à leurs cau- 
fes, & fouventà ce que l’on puiffe les traiter avec fuccès. Il 
fuffit, pour s’en convaincre, de confulter les auteurs qui en ont 
le mieux écrit Fhiffoire, & de voir ce qu’ils nous difent fur leurs 
différences, fur leurs dangers, & fur les moyens qu’ils ont em¬ 
ployés pour leur guérifon. 

Il faut que les variétés des Epidémies foient bien nombreux 
fes, puifque, fui vaut l’avis de Sydenham, celles qui fe reffem- 
blent le plus au premier coup d’œil, font au fonds très-diffé¬ 
rentes les unes des autres ( i ). Il eff donc bien important de 
fixer, autant qu’il efi: poffible , fes idées à cet égard. 

Une diffinêfion qu’il convient fur-tout d’établir, eft celle qui 
divife ces maladies en printanières & automnales (2), (3 
(4). Les premières commencent dans le mois de Janvier. Leur 
état efldans l’équinoxe Vernal, & leur déclin vers le folflice 
d’Eté. C’efl ainfi que l’on voit décroître fenfiblement, à cette 

(1 ) Sydenh. Oper. T. I, pag. 2.5. 

( 2 ) Sydenh. Oper. T. I , pag. 23 & 24. 

( 3 ) Hoffmann, T. II, in- 4 0 , pag. 424. 

(4) Ramazz. in Orationibusfuis y & Van-S vieten, T. V, pag. 138. 

époque, 



époque, les petites-véroles, les rougeoles & les fièvres tierces. 
Les maladies automnales commencent dans le mois dÂout •, 
l’équinoxe d’Automne paroît leur donner de 1 intenfite, & le 
froid de l’Hiver les diffipe pour l’ordinaire. De ce nombre font 
les dysenteries , les douleurs d’entrailles, le cholera-morbus & 
la fievre quarte. Sydenham ( i ) y range aufiiles fièvres tierces 
irrégulières, qui fe prolongent quelquefois jufqu’à l’Hiver. Il 
n’eft pas rare de voir les petites-véroles naître avec le Prin¬ 
temps, prendre des forces pendant l’Automne, & continuer 
leurs ravages jufqu’aux premiers froids. Les maladies autom¬ 
nales font les plus opiniâtres & les plus dangereufes : aufîi les 
regarde-t-on comme celles qui doivent déterminer le caraftere 
de la conftitution. L’équinoxe paroît aggraver encore le pro- 
noftic. C’efi fur-tout la maladie qui régné pendant celui d’Au¬ 
tomne, que l’on regarde comme la prédominante, & comme 
méritant le plus d’attention & de foins (2); On peut dire , au 
contraire, que les folftices font les deux temps de l’année r dans 
lefquels les Européens jouiffent d’une meilleure fanté. 

Les Epidémies ont ordinairement un type détermine. On a 
même remarqué que les maladies qui parodient pendant leur 
régné, offrent une partie de leurs fymptômes (3 ), (4). Ç’eft 
ainfi que Sydenham a obfervë des fievres varioleufes & dyf- 
fentériques. Mais il arrive quelquefois qu’une irrégularité fin- 
guliere dérange leur cours, & que Fobferyateur étonné ne 
peut pas même alors être conduit par le fecours de 1 analogie» 
Sous ce point de vue, les épidémies peuvent & doivent être 
divifées en régulières & anomales , que Sydenham & B a- 

(1) Sydenh. T. I, pag. 2.3. 

£2.) Autumnus morborum nutritor. Avicen. fen. 2.. 

^ 3 ) Cateris in ejtis didonem quaji ndacîis. Sydenh. pag. 24. 

(4)Ramazz. T. I, pag. lof. 
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glivi appellent auffi fievres de mauvais cara&ere, mali morts. 
De ce qu’une maladie attaque un grand nombre de perfonnes 
à-la-fois, il n’en faut pas conclure quelle eft contagieufe. Elle 
peut n etre que l’effet d’une caufe générale & commune à la plus 
grande partie des habitants d’un canton. Ainfi l’on voit, dans 
un temps de difette, les perfonnes aifées exemptes des maladies 
qui affligent le peuple. Ces exceptions, dont les auteurs four- 
niffent beaucoup d’exemples, prouvent affez que la contagion 
n’a pas toujours lieu dans les épidémies ; mais il ne faut pas 
pouffer ces conféquences à l’extrême , & croire avec Deidier , 
contre toute évidence, que la pefte ne fe communique point 
d’un individu à l’autre. Sous ces rapports, les Epidémies font 
donc contâgieufes ou non contagieufes. 11 eft cependant vrai 
de dire que les maladies qui ne font pas fufceptibles de com¬ 
munication , font pour l’ordinaire fporadiques (i). 

Par une bizarrerie Singulière, les Epidémies femblent quel¬ 
quefois refpeâer une claffe de citoyens, & févir fpécialement 
fur une autre. Degnerus rapporte que, dans la dyffenterie de 
Nimegue, les François furent épargnés ( 2). La fuetîe qui 
régna à Londres en 1 5 5 1 , n’attaqua point les étrangers j & 
on affure que les Anglois qui voyageoient pour lors en diffé¬ 
rents royaumes, n’en furent pas exempts (3). On,lit, dans la 
colleérion des ouvrages publiés fur la pefte deMarfeiile (4) . q ue 
ce fléau enleva tous les boulangers de la ville, fans excep- 

( 1 ) Les maladies fporadiques font celles qui attaquent diverfes perfon¬ 
nes en différents temps & lieux ; les épidémiques, outre qu’elles font très- 
répandues, font pour l’ordinaire particulières à un certain temps ou aune 
certaine faifon, & les endémiques le font à certains lieux. 

(2.) Degn. de Dyjfent. 

( 3 ) Encycl. mot Pc fie- 
(4) Traité de la Peffe , in- 4 0 . 



( ï 1 ) 

tion. Çardanus (i ) obferve que la pelle de Bâle n attaqua que 
les Suides, & ne févit point fur les François, Efpagnols & 
Italiens qui étoient pour lors dans cette ville. Pvamazzini parle 
d’une Epidémie qui, dans les environs de Modene (2), n’en- 
levoit que les payfans, & quelquefois les ouvriers. Caïus Bri- 
tannus (3) a remarqué que la fuette attaque moins le peuple 
que les perfonnes aifées. Ces obfervations n’ont rien d’étonnant 
pour ceux qui ont lu, dans Hippocrate, qu’une Epidémie régna 
parmi les feuls efclaves. Souvent audi les hôpitaux, les prifons, 
les camps,& l’équipage d’un ou de plulieurs vaille aux dans une 
flotte, font uniquement ravagés par ces déaux. Enfin il arrive 
quelquefois que les Epidémies font generales , & qu aucun 
âge, aucune condition, ne font épargnes (4) : on peut donc 
encore les divifer en univerfelles & en particulières. 

Les Epidémies n’offrent quelquefois qu’une feule maladie 
bien ifolée : quelquefois audi elles réfultent de l’afTemblage de 
plufieurs lédons dont une forme la trame principale. Appuyons 
cette propoütion par des exemples. Sydenham donne Ihifloire 
d’une fievre à laquelle les accidents de la pleuréfiele joignirent3 
il parle audi d’une autre Epidémie qui fe compliqua avec plu¬ 
fieurs fymptômes de la petite-vérole. En 1665 Ramazzini a 
vu de même la dydenterie fe joindre à la fievre principale. C’elt 
toujours vers cette derniere qu’il convient de diriger le traite¬ 
ment en faifant audi la médecine, du fymptôme accidentel, lorf- 
que le cas efl affez prefîant pour le requérir. Il faut alors dé- 
compoferla maladie, & faire fur-tout une attention fpéciale à 

( 1 ) De Pejle. BafdienJÎ. 

(i) Orat. 

(3) De Ephzm. Britann. 

(4) Proinde cujufvis atatis,fexûs , & victûs generis , eodem morbo lahorant, 
Hipp. Ub. de Nat. Hum. 
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la naiffance plus ou moins prompte des accidents qui en font le 
caraétere. 

Il fe préfente ici une queftion très-intéreffante à réfoudre ; 
fçavoir, jufqu’à quel point les maladies qui paroiffent en même 
temps qu’il régné une. conftitution épidémique, qui en different 
à beaucoup dégards, & qui cependant en reçoivent toujours 
les influences d’une maniéré plus ou moins marquée, & que 
Ion connoit fous le nom de maladies intercurrentes , requièrent 
un traitement fembiable ou au moins analogue à celui de la 
fievre épidémique régnante, & quels font les rapports de leur 
nature, & des méthodes qu il convient d’employer en général 
pour leur guérifon. 

La marche des Epidémies n’eff pas moins variée que leurs 
fymptômes. Quelquefois c’eft une ffevre intermittente, qui fe dé- 
mafque apres les premières attaques. Les médecins de Livourne, 
confultés fur la nature de la maladie qui défoloit l’équipage du 
vaifleau auquel on attribua lanaiffancede la peffe de Marfeillé,la 
regardèrent unanimement comme une Ample fievre maligne» 
On allure que la peffe de Venife commença par l’angine & par 
la pleuréfie. Une incertitude d’un autre genre a caché la nature 
de la peffe de Mofcou dans fon principe. Si elles ont quelque 
chofe de confiant, c’eff dans l’ordre de leur aceroiflement, de 
leur vigueur & de leur diminution : ces nuances ont été prefquë 
toujours obfervées, fi l’on en excepte les cas dans lefquels des 
moyens violents ont détruit la çaufe & l’effet tout enfemble. 
C’eff ainfi qu’une tempête,un incendie ou la coupe d’une mon¬ 
tagne, ont diflipé avec promptitude & sûreté des Epidémies 
mneftes, & qui duroient depuis long-temps. 

Tout monde fçait que les maladies populaires different 
encore beaucoup par leurs dangers & par leur durée : il fuffit, 

P - nvaincre 3 de comparer la fuette à ces peffes lentes. 
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on diroit prefque chroniques, décrites par Chicoineau j les peti¬ 
tes-véroles de mauvais caraéfere, à ces rougeoles bénignes & de 
peu de durée5 les fievres quartes opiniâtres, aux quotidiennes 
vernales & pléthoriques \ Ôt les fluxions de poitrine malignes & 
putrides, à ces rhumes éphémères qu’un brouillard fait naître , 
& que le caprice d’une nation frivole appelle d’un nom qui de¬ 
vient une affaire de mode, ainfi que la maladie. 

On ne fçauroit mieux finir ces réflexions fur les différen¬ 
ces des Epidémies , qu’en rapportant une divifion qui fe 
trouve dans Bâillon. Cet auteur (i) confidere les maladies 
fébriles comme ayant leur fiege, les unes dans l’eftomac, & les 
autres dans les vaiffeaux. Ruker & Burchard (2) ont aufli par¬ 
ticulièrement infiflé fur les maladies des premières voies. En 
laiffant de côté l’explication phyfiologique, fur laquelle on 
pourroit faire de longues & d’inutiles remarques, hâtons-nous 
d’aller aux conféquences que l’on peut tirer avec Baillou de 
cette divifion. Lorfqueles fievres offrent des fymptômes de plé¬ 
nitude , de faburre & de putridité dans les premières voies, c’efl: 
aux émétiques, aux purgatifs, aux acides & aux antifeptiques,. 
qu’il faut donner toute fa confiance: lorfque, au contraire, les 
fymptômes prédominants font ceux d’une inflammation vive, 
c’eff aux faignées & aux délayants qu’il faut avoir recours-- 

On ne peut rechercher les caufes des Epidémies que dans les 
corps qui nous environnent, ou au dedans de nous-mêmes ; & 
ce dernier genre de caufe tenant toujours au premier, il s’enfuit 
que c'eff lui dont la recherche doit le plus occuper les méde¬ 
cins. Les aliments peuvent fans doute donner naifïance aux ma- 

( 1 ) Febres allez venofœ. funt , allez gajhiccz. Liv. II. Epid. 

C 2 ) Mefenterlo multomm malomm fedz. Ruker. 

D& Fzbrlbus Mefenterlcis acutls. Burchard. 

Mefenterlum yapulans. R. CoppeL 
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ladies populaires. Plufieurs fois les eaux corrompues, bour- 
beufesou chargées d’infeéles, ont occafionné des dyfienteries 
& des fquinancies opiniâtres. Les maladies caufées par les ali¬ 
ments de mauvaife qualité dans les fieges & dans les armées, 
ne font-elles pas fouvent plus de ravages que la guerre elle- 
même^ On a vu le mauvais état de la rnoiffon & des grains pré¬ 
céder & annoncer les Epidémies les plus funeltes. Les hifto- 
riens nous apprennent qu’en Grece , du temps d’Empédocles, 
la rouille générale des plantes en fut le préfage. Fracaftor (i) 
& Ramazzini fournirent auffi des faits qui tendent à prouver 
la même alfertion. 

L’air a toujours été regardé comme le foyer des maladies 
putrides & contagieufes. Ç’étoit l’opinion d’Hippocrate & de 
Galien : c’elt auffi celle de la plupart des modernes * & Van- 
Swieten la regarde comme univerfellement adoptée par les 
médecins. On a même été jufqu a croire que la propre fubf- 
tance de ce fluide pouvoit s’altérer par une efpece de putréfac¬ 
tion ( 2). Rapportons les arguments fur lefquels on s’appuie 
pour prouver qu’il peut être le réceptacle de molécules mal- 
faifantes & nuifibles. Plufieurs fois des vapeurs meurtrières 
fe font exhalées d’un puits ou d’un fouterrain. Outre les exem¬ 
ples très-récents que l’on pourroit citer, Albert le Grand parle 
d’un puits ouvert à Padoue avec le plus grand danger pour les 
affiliants. Georges Agricola fait mention de plusieurs mines 
qui laifTent échapper une fumée mortelle. Le doêleur Pringle 
a vu des fievres malignes & des dyffenteries occalionnées par 
l’odeur de la gangrené, par la vapeur infeâe des eaux d’un 
hydropique, & par les exhalaifons du fang humain putréfié. 
Chomel rapporte quà l’ouverture d’un caveau plufieurs per- 

(i) F>e Fe.br. lenticul. 

(a) VdlUriola. JLoc. comm. pag. % 66 . 



( M ) 

Tonnes ont été fuffoquées. La Gazette de France (i ) fait men¬ 
tion d’un accident terrible, arrivé à Saulieu en Bourgogne, 
où la mort de plufieurs perfonnes a été caufée par l’ouverture 
d’une feule foffe. Caïus Britannus a vu une épidémie accom¬ 
pagnée de nuages épais & fétides (2) : la même chofe eil ar¬ 
rivée à Venife (3). Enfin, le vent du midi eli celui que l’on 
accufe le plus ordinairement de propager la contagion, & qui, 
par fon fouille brûlant, eft capable en effet d’en favorifer les 
progrès (4). 

Si l’on ne donne à ces arguments que l’exteniion convena¬ 
ble , on en conclura feulement qu’une certaine partie de l’at- 
mofphere infeêfée, a communiqué les maladies dont il vient 
d’être queftion. Mais les obfervations précédentes ne prouvent 
pas que l’atmofphere entière d’un pays puiiTe être imprégnée 
de vapeurs contagieufes. Inutilement d’ailleurs on s’efforcer'oit 
d’en démontrer la pofibilité. La maniéré dont plufieurs per¬ 
fonnes fe font préfervées de la contagion dans les pelles les 
plus affreufes, en évitant les communications fufpe&es, prouve 
fans réplique que toute la maffe de l’air n’étoit point alors infec¬ 
tée. La naiffance & les progrès des maladies épidémiques, 
fous un ciel pur & ferein-, militent encore pour notre opinion. 
Enfin elle reçoit de nouvelles forces par l’aveu de Sydenham, 
qui, après des obfervations météorologiques très-multipliées 
très-exaéfes, convient que la température de l’air, le chaud 
le fec,n’ont pas autant d’influence qu’on le croit ordinairement, 
& qu’il n’a jamais pu en tirer aucunes lumières (5). 11 eff donc 

(1) Lundi, Juin 1773. 

( z ) De Ephem. Brïtann. 

(3) Sorbait , Conc. Medic. de pejle Viennenjie. 

£4) Aujier tanquàm morborum pejiilentium par en s. Ramazzini, 

(5") Me tamen mhiium quidem hactenàs promoveri feraio, Pag. zz. 
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bien démontré quune petite quantité d’air efl fouvent infectée, 
mais que la maffe totale ne l’efl pas , même dans les pefles les 
univerfelles S&' les plus meurtrières. Peut-être les molécules 
vireufes n’ont pas autant de légéreté qu’on l’a cru jufquici. 
Cependant il paroît allez démontré .que les vents tranfportent 
quelquefois la contagion : toutes ces vérités font faciles à con¬ 
cilier. Les différents courants d’air peuvent fe charger de va¬ 
peurs mal-faifantes, qu’ils arrachent en quelque forte aux pe¬ 
tites atmofpheres des corps infeélés ; & cette efpec.e de migra¬ 
tion doit être d’autant plus dangereufe, que les molécules font 
concentrées fous un plus petit volume. Le vent peut donc être 
quelquefois le véhicule de la contagion, quoiqu’elle ne foit pas 
répandue dans toute la malle d air. 

Il n’eft nulle part plus chargé de molécules étrangères 

malfaifantes , que dans le voifinage des marais, ou des terrains 
bas, humides & inondés, fur-tout lorfqu’ils commencent à fe 
deffécher. Les végétaux & les infeélesqui fe décompofent alors, 
laiffent échapper des émanations putrides très-abondantes. Lan- 
cifi, qui a traité cette matière de forte à ne rien laiffer à defirer, 
pbferve que les marais qui font fitues au fud font, de tous, les plus 
dangereux, fur-tout lorfque le vent du midi fouffle pendant leur 
defféchement. Il a plufieurs fois eu occafion d’obferver que 
l’on contraéle très-facilement des maladies, lorfque l’on pafîe 
la nuit & que l’on s’abandonne au fommeil dans des lieux fem- 
blables (i) : il cite la ville de Pife (2) , qui a été délivrée de 
maladies funeffes par le defféchement des marais qui Fenviron- 
noient. On peut trouver dans notre France des exemples fem- 
biables. Les habitants des villes de Paris & de Bordeaux ne 
jouiffent-ils pas d’une fanté beaucoup plus confiante, & ne font- 

(1) Lancifi, de noxiis paludum ejfluyiis 3 pag. 63. 

(S) Pag. 9. 


Us 



( 17 ) 

ils pas exempts des maladies pefHlentielles qui étaient précé¬ 
demment très-fréquentes & très-meurtrieres, depuis que les ter¬ 
rains humides & marécageux, qui les entouroient alors, ont ete 
defféchés & rendus habitables? Il eft encore un abus quittent 
de très-près à celui-ci* & qui fur-tout peut être de la plus grande 
conféquence dans un pays déjà mal-fain par lui-même. C’eft 
Fufage où Fon efl: de laiffer le lin croupir dans des eaux Gag¬ 
nantes , qui, en fe pourriffant, exhalent une odeur très-fétide, & 
qui, en s’écoulant, peuvent communiquer leur mauvais caraêiere 
aux autres eaux du voifinage. Aucune de ces confiderations ne 
doit échapper au médecin qui fe propofe de remonter à la 
fource des maladies populaires. 

A ces réflexions, joignons un extrait de ce que les anciens 
ont écrit fur les variations de Fair. 

L’air étant un des éléments qui entrent dans la Aruêture de 
nos organes, & fervant d’ailleurs aux ufages importants de la 
refpiration (i) , celui qui veut jouir d’une bonne fanté doit 
choiflr une habitation fous un ciel pur & tempéré (2) j une 
chaleur excefîive énerve & deffeche les fibres. Ariftote a re¬ 
marqué que la vie des Ethiopiens & des Lybiens, peuples ex- 
po£es à une très-grande chaleur, étoit courte & traverfee par 
une infinité de maladies. Hippocrate, perfuadé de l’exiffeiice 
de l’air par fes effets, & qui le croyoit 1 aliment des efprits, in- 
fiftoit pour cette raifon, plus que tout autre, fur la néceflite de 
le refpirer pur & dégagé de toutes molécules étrangères (3)- Les 
anciens fçavoient que ce fluide, lorfqu’il efl: mal-fain, affecle 
non-feulement le poumon, mais encore l'eftomac & le tube in- 

(1) Avicen. Fen. Pri. e. a. 

(a) -Columel. cap. 3 ; & Varro, lib. de re Rujii * cap. 5. 

^3) Hipp. lib. de Flatiius, 
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teftlnal (i). Hoffmann a renouvelle cette affertlon; & il croit 
que, dans les maladies contagieufes, la falive eft primitivement 

infe&ée (2). ' A . 

Parmi les faifons, l’Automne, fuivant Galien (3) & Avi¬ 
cenne (4) , eft principalement redoutable par l’inconftance de 
fa température. Avant eux, Hippocrate (5) l’avoit regardé 
comme très-fécond en maladies, & comme funefte aux per- 
fonnes attaquées d’étifie, & à celles qui font foibles & epm- 
fées. Galien (6) avoit remarqué que les fruits d Automne n ont 
pas autant de fuc que ceux d’Eté, & font plus petits. Dans 
eette faifon, la fibre, plus fouple & moins tendue que pendant 
l’Eté, foutient également l’aHion des purgatifs & celle des eme- 
tiques (7). Le Printemps plus riant, plus agréable, fuccédant 
d’ailleurs à une faifon froide & pluvieufe, a reçu les éloges de 
tous les médecins : ils l’ont regardé comme un temps d’effort 
commun, dans lequel le fang fe forme en plus grande quan¬ 
tité, & a plus befoin d’être évacué (8). Galien Taccufe cepen¬ 
dant de donner naiffance aux dyffenteries (9).Parmi nous, c elt 
l’Automne qui mérite fur-tout ce reproche. Hoffmann ne fait 
pas autant l’éloge du Printemps, que les anciens. Il le regarde 
avec raifon comme une faifon fort incertaine, & fufceptible d’un 

(1) Galen, lib. 2 , Aphor. Comm. 17. 

(2) Tom. I, in-fol. cap. n. 

(3) Lib. 3 , Aphor-. Comm. 21 & 10. 

(4) Fen. 2 , cap. 6. 

(5 y Aph. lib. 3 , Aph. 10 St 22. 

(6) Lib. 2 , de Aliment. 

(7) Autumno poJJunt fieri evaçuationes per fuperiora & inferiora Hipp. 

Lib. 4 , Aph. 

(8) Hipp. üb. de Nat. hum. & de Salub. diceta , St lib. 3 , Aph. £}• 

(9) Comm. 1 9 lib. de Nat. hum. 
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grand nombre de variations dans les degrés de chaud & de 
froid (1). 1/Automne & le printemps étant les deux pafîages de 
l’Hiver à l’Eté, doivent partager ce caraétere entr’eux. Il eft 
hors de doute que plus ces variations font marquées, plus aufli 
la fanté doit fouftrir. C’eft fur l’infenfible tranfpiration qu’elles 
agiflent principalement. Tantôt elle fe fait avec abondance & fa¬ 
cilité, bientôt après elle eft fufpenduej & le pere de la Méde¬ 
cine nous apprend que , fi elle n’eft pas alors fuppléée par les 
fueurs ou par les urines, elle indique une pourriture & une dé- 
compofition dans les humeurs (2). Pendant l’Eté, les fluides 
font plus âcres, & les fibres plus tendues (3) -, par conféquent 
les purgatifs doivent beaucoup irriter. Les vomitifs font, fui- 
vant l’efprit des anciens, les remedes qu’il convient d’employer 
alors , lorfque l’on eft abfoiument obligé d’évacuer par un 
moyen quelconque (4). Galien remarque que l’Eté eft quel¬ 
quefois troublé par des fievres tierces, qu’une faignée vers la 
fin du Printemps prévient & empêche (5). L’Hiver, dont la 
conftitution eft froide & humide, donne des forces aux per- 
fonnes robuftesj mais il nuit aux perfonnes foibles & délicates. 
La tranfpiration fupprimée, fur-tout dans les gens gras & en 
embonpoint, augmente l’abondance de la pituite & de la féro- 
fité (6). L’impreflion du froid fur les fibres, & le ton qu’il aug¬ 
mente en les refîerrant, leur donnent quelquefois le degré de 
tenfion & de mobilité qui leur manquoit pour opérer la crife de 

(1) Hoff. deEpid. ôrig. Tomll, in- 4 0 . 

(2) Hipp. Aph . 3. 

(3) Hipp. de. rat. vici. in acutis . 

(4) Gai. lib. 4, Aph. Comm. 4 & 7. 

(5) Gai. lib. 6, Aph. Comm. 4. 

(6) Hipp. lib. de. Nat. hum. & Gai. ad Comm. 
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certaines maladies d’Eté (i). Cette a&ion du froid eft quelque¬ 
fois affez vive pour porter le trouble dans la machine. Hoffmann, 
a vu dans un Hiver tous fes malades ne pouvoir dormir lorfque 
le thermomètre étoit très-bas (2). Ailleurs il dit qu après les 
paffions qui troublent Famé , & les poifons qui détruifent le 
corps , rien n’eff fi dangereux que les changements fubits de 
l’air. Sydenham craint plutôt une fecrete altération & un chan¬ 
gement intime qu’il foupçonne, mais qu’il n’entreprend pas de 

définir, dans la conftitution de ce fluide (3). 

Non-contents d’expofer d’une maniéré générale ce que l’on 
doit efpérer ou-craindre des faifons*’ les anciens ont encore 
donné les détails les plus circonftanciés fur leur combinaifon 
avec le froid & le chaud, le fec & l’humide (4). Ils ont tou¬ 
jours obfervéles fievresdans leurs rapports avec les quatre conf- 
titutions de l’année, dont elles reçoivent les influences. Apperçues 
de cette maniéré, elles fourniffent une foule de confidérations 
utiles, fur lefquelles nous exhortons les médecins des provinces 
à infiffer fpécialement y bien perfuadés qu’il efl; de la plus grande 
Importance que l’on fixe enfin fes idees fur 1 influence des varia¬ 
tions, & fur celle de la conftitution générale de l’atmofphere, 
foit qu’on la regarde comme la caufe première des Epidémies, 
foit qu’on la croie feulement capable d’en accélérer & d’en fa- 
vorifer le développement, foit enfin quelle puiffe en changer 
les fymptômes & en aggraver le pronôffic, ou par une dif- 
pofition plus heureufe en diminuer les ravages , en ramenant la 
falubrité. 

Suivant les anciens, un Printems pluvieux, & pendant le- 

(1) Hiems cejiivos morbos folvit. Hipp, 

( 2 .) Tom. II, z‘tz- 4 °, P a g- 4 I 5“ 

(3} Sydenh. Totn. I , lèét. I- 
(4) Hipp. de, Airs -, aquis & locis. 
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quel foufïle le vent du midi, après un Hiver fec & froid , an¬ 
nonce un Eté fiévreux. Un Printemps fec & orageux, après un 
Hiver pluvieux & très-doux, leur a toujours paru menacer la poi¬ 
trine de fluxions, & le ventre de dyffenteries (i). Les chaleurs 
exceffives de l’Eté, fuivies par un Automne pluvieux & froid, 
ont prefque toujours été des prêtages certains d’Epidémies. 
Parmi les modernes, Diemerbroeck obferve qu’un Printemps 
chaud & humide, fuivi d’un Eté chaud & fec, &■ d’un Automne 
à peu près femblable, difpofa de fôn temps les humeurs à la 
putridité, & à la pefie qui en fut la fuite (2). Ramazzini fait 
î’hiftoirë d’une Epidémie furvenue après un Hiver fec, froid & 
fans nuages-, dans une faifon tellement mal-faine, que les vers 
à foie refuferent de prendre leur nourriture, & qu’aucun fruit 
ne mûrit convenablement (3). Sydenham fe plaint beaucoup de 
la chaleur jointe à l’humidité. Mais cette conflitution n’eft pas 
la feule à craindre ; car il décrit une pefie précédée par un Hi¬ 
ver dont le froid & la gelée fe prolongèrent jufqu’au Prin¬ 
temps (4). Le même auteur s’efi convaincu, par fon expé¬ 
rience, que la faifon qui tient le milieu entre le Printemps & 
l’Hiver, eft très-propre à produire des Epidémies (5). Mais on 
doit regarder celles qui commencent pendant l’Automne , 
comme devant être plus opiniâtres & de plus longue durée (6). 
Hoffmann remarque, d’après Primerofe (7), qu’un Eté mo¬ 
dérément chaud après un Hiver humide, eff bon aux vieillards 

(1) Hipp. ibid. 

(2) De Pïji. pag. §. 

(3) Orat. 15 , 6- ConJHt. urban. 

(4) Pag. 64. 

( 5 ) Pag. 66. ConJHt . an, 1665. 

( 6 ) Pet. Pafcal. de Feb. peji . 

(7) De Errât. Fulg. Epid. 



& aux hypocondriaques. Il attend, en général, beaucoup de 
bien d’une faifon feche & froide ; & il craint tout d’un Hiver 
tiede & pluvieux, fuivi par un Printemps froid, ou d’un Prin¬ 
temps pluvieux, auquel fuccede un Eté très-chaud (i). Enfin 
Th. Short, dans fes nécrologes, prouve que dans les pays froids 
il meurt plus de perfonnes pendant les mois d’Hiver, qui prece¬ 
dent Feauinoxe du Printemps, que pendant ceux d Eté qui pre¬ 
cedent l’équinoxe d’Automne, & que les morts fuivent: une 
proportion contraire dans les pays chauds ; différence qu il eft 
bon de fçavoir, & fur laquelle il eft à fouhaiter que 1 on faffe 


de nouvelles obfervations. 

H réfuke de Ces principes, que l’on doit craindre fur-tout i 
les excès du froid & du chaud continués trop long-temp.s; 2 0 les 
changements précipités & les partages qui fe font fubitement 
de l’un à l’autre ; 3 0 la continuation du chaud & de 1 humidité, 
que les auteurs appellent fouvent du nom de faifon tiede (2.), 
& l’humidité fuivie d’une chaleur exceffive. Fimflbns ces re- 
marques, & obfervons avec Bacon, que le Médecin qui fe pro- 
pofe de remonter jufqu’à la caufe dune Epidémie , oit P utot 
faire attention à la faifon qui a. précédé , qu’à celle qui eit pre- 
fente, parce que la caufedifpofante anéceffairement agi avant 
que fon effet ait pu fe faire appercevoir. 

La connoiffance des vents n’a pas paru moins importante aux 
anciens, que celle des faifons (3). Suivant eux, les vents les 
plus froids font les plus fains. Les climats glacés oh ils prennent 
leur caraaere, refferrés par le froid, ne laiffent échapper au- 


[1] De Epid. orig. Tom. II, in-4 0 . 

[2] Tepidas tempefiates yel Conflitution.es , axnfi appellées dans plufieurs 
endroits des ouvrages d’Hoffmann , de Sydenham St de Ramazzxni. 

[3^ Hipp. lib. de Aëre 3 Aq. & hoc. 
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cnnes molécules malfaifantes dont ils puiffent fe charger (i). La 
famé ferme & robuffe des peuples feptentrionaux en eft une 
preuv.e. Les Germains, les Scythes & les Getes , font cités en 
exemple par les anciens (2). Les feuls défauts qu’Hippocrate 
reproche aux vents du Nord, c’eff d’attaquer un peu les poitri¬ 
nes délicates, d’affe&er les yeux, & de donner naiffance à pla¬ 
ceurs efpeces de fluxions (3). Il les regarde d’ailleurs comme 
propres à donner aux fens une nouvelle aéffvité (4). Les vents 
du Midi, fuivant le même auteur, ont un effet contraire à ce¬ 
lui des vents du Nord, & font capables de détruire toutes les 
bonnes impreffions de ces derniers (5). Chargés le plus fouvent 
de molécules malfaifantes, qui fe raffemblent en maffe pour 
mieux fuivre le torrent de leurs courants , ils portent par-tout 
de mauvaifes difpofitions $ ils affoibliffent les fonctions anima¬ 
les, & fur-tout les organes des fens ; ils chargent la tête , & 
favorifent la putréfaêfion. Le vent d’Oueff n’eft pas à beaucoup 
près auffi mal-fain; il faut cependant cpnvenir, avec Celfe, que 
le mieux eff de l’éviter. Celui d’Eff eff bien plus doux & plus 
ami de notre conffitution. Déjà échauffé par les rayons du fo- 
leil naiffant, il porte avec lui allez de chaleur pour ranimer le 
fyffême irritable & fenfiblej & il n’en porte pas affez pour en 
deffécher les fibres. Il eff rare, en effet, que l’on ait à s’en plain¬ 
dre. Les vents de la Méditerranée font vifs & froids. Les vents 
de Mer font en général humides & pefants. L’agitation du 
mercure dans le tube du baromètre , fans caufe manifeffe, doit 
faire foupçonner une tempête j &. celle-ci apportera probable- 

£1] Ariftot. lib. 2 , Metecr. cap. 4. 

£2] Confultez Valleriola, pag. 298. 

[3] Lib. 3 , Aph. 

£4] Ibid. e.od. foc. 

L 53 HipP' lib. d& Morb . Jac, 
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ment un changement dans la conftitution a Quelle des habitants. 
On peut ajouter que l’infenfible tranfpiration de toute la fur- 
face du corps, & celle du poumon, font celles de toutes les 
fonctions qui fouffrent le plus de l’inconftance des vents. 

Telles font les principes expofés par les auteurs les plus an¬ 
ciens. Je n’ai fait, en quelque forte , que les traduire & les rap¬ 
procher les uns des autres ; c’eft encore fur eux que s’appuie la 
médecine moderne. Plus livrés que nous aux détails de l’agri¬ 
culture, plus amis de la vie fimple & rurale, les Médecins de 
l’antiquité ont dû mieux obferver les variations de l’athmolphere. 
L’étude de i’affrologie les rapprochoit encore de ce genre de 
connoiffances. Les Médecins qui parmi nous peuvent s’occuper 
le plus utilement des obfervations météorologiques font, fans con¬ 
tredit, ceux qui, loin du tumulte des villes, font fans ceffe rame¬ 
nés à ce travail par leur polition, & par l’exemple des labou¬ 
reurs avec lefquels ils partagent les plahirs de la vie champêtre. 

Il fuit des obfervations précédentes, que l’on ne peut rien 
dire de pofitif fur les fymptômes des Epidémies en général : il 
faudroit raffembler ceux de toutes les maladies * avec lefquel- 
les elles participent. C’eft dans les Qbfervateurs de chaque fîe- 
cle, que l’on doit en chercher le tableau. Un principe'effeu- 
tiel, eft de faire l’attention la plus exaéfe au fond de la ma¬ 
ladie régnante , & aux fymptômes les plus preffants. C’eil 
ainlî que Camérarius a fait tous fes efforts pour calmer une 
dyffenterie qui s’étoit jointe à une maladie régnante. On lit 
aufïi dans Sydenham, que ce médecin a eu, dans une fievre 
épidémique , un coma très-rebelle à combattre. Çes efpeces 
de complications aggravent beaucoup le mal, & rendent fou- 
vent la cure très-difficile & très-douteufe» 

Les redoublements méritent encore toute l’attention du pra¬ 
ticien. 11 doit en obferver foigneufement le type -, éL lorfque 

l’on 



l’on y remarque des périodes bien décidés, 1 ufage du quin¬ 
quina , après l’emploi des premiers fecours néceffaires en 
pareils cas , fait fouvent difparoître l’accès , & ia fievre 
relie fans mafque & fans déguifement. Réduite à ce dégré de 
fimplicité, fon traitement devient beaucoup plus facile qu’il 
n’étoit auparavant. On peut appuyer cette affertion de 1 au¬ 
torité de Ramazzini, qui regarde, ce remède comme très- 
falutâire dans les malignes intermittentes ( i ). Le do&eur 
de Haen efl du même avis : parmi les modernes , plufieurs 
n’attendent, pour le faire prendre aux malades, ni les mtermif- 
lions, ni les rémillions de la fievre & ils le donnent avec le _ 
vin ou avec les acides. Il ell bien à fouhaiter que 1 expérience 
fixe nos idées à ce fujet. On le regarde fur-tout comme tres- 
propre à prévenir les rechutes, qui font fort à craindre dans 
les fujets foibles & épuifés. 

La confiftance des forces mufculaires, l’état du pouls, celui 
du bas-ventre, de la poitrine & de la tête ; la nature de la 
crife, & l’effet des remedes adminiftrés aux fujets déjà attaqués 
de l’Epidémie, doivent encore fournir des indications très-utiles, 
Sydenham a employé, dans la fievre comateufe^ dont il. a 
déjà été queflion, les véficatoires avec fuccès. Huxham, Prm- 
gle, & tous les bons médecins, recommandent les acides dans 
les fievres putrides, &profcrivent l’ufage du bouillon, ainfi que 
de tout ce qui peut avoir rapport au régime animal. Hoffmann 
loue beaucoup les remedes légèrement toniques & les ano¬ 
dins. Le vin étendu dans une certaine quantité deau, le cidre 
& la petite bierre, ont été fouvent donnés avec avantage. 
On s’effc convaincu par expérience , que les évacuants con¬ 
viennent mieux que la faignée , dans les inflammations con- 

(i) Di AbufuKiwz Kïncs. 
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tra&éés fous un ciel humide & pluvieux. Ceft alors quun 
émétique donné à propos , dans certaines fluxions catarrha¬ 
les , fait difparoître un point de côté, ou quelqu autre dou¬ 
leur aiguë , pour laquelle un Médecin peu inftruit auroit 
fait plusieurs fois ouvrir la veine, au grand préjudice du ma¬ 
lade , qu’il auroit affoibli au lieu de lefoulager. Lorfqu’au con¬ 
traire le ciel eft fec, & que le baromètre eft très-haut, la fai- 
gnée devient plus utile & fouvent même néceffaire. Les An- 
glois ont vu les véficaîoires irriter & fatiguer en pure perte 
des malades attaqués de fievres nerveufes, ffirvenues après des 
froids très-fecs & très-opiniâtres ( i )• Les Médecins font en¬ 
core invités à conftater jufqua quel point on peut compter 
fur les avantages de la méthode rafraîchiffante, adoptée par 
plusieurs modernes, qui, non-feulement dans les petites-vero- 
les, mais encore dans les fievres putrides, miliaires, exanthéma¬ 
tiques & malignes, ne font aucune difficulté dexpofer le ma¬ 
lade à l’air froid, de le tenir levé, de lui donner des boiffons 
froides, & de lui eonfeiller un régime analogue à cette con¬ 
duite. 

En un mot (2), comme les Epidémies offrent le funeffe affem- 
blage des fymptômes obferves dans prefque toutes les autres 
fievres, il convient fans doute de leur opp.ofer, avec prudence, 
tous les fecours que la médecine eff en état de fournir. Ce qui 
apporté le plus d’embarras & d’obfcurité dans ces fortes de 
traitements, ceft que des maladies épidémiques, qui offroient 
abfolument les mêmes fymptômes & le même type, ont ce¬ 
pendant demandé des méthodes curatives tout-à-fait diffé¬ 
rentes. Il eft donc effentiel que l’expérience prononce fur cer- 

(1) Short in dijfertat. de A'éris Nat. prœjîd. J. Barthes, 1767. 

(2) Talis ejl enim virulentiœ indoles , ut venenorum omnium Jît Com¬ 
pendium,. Ramazz. X, I» pag. 106. 
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taines queflions encore douteufes, & dont la folution efl très- 
importante à la fanté des hommes. 

On peut demander, par exemple, fi les maladies épidémi¬ 
ques ont entr’elles des rapports tellement confiants, qu’après 
un certain nombre d’années, elles reparoiffent dans le même 
ordre, & à peu près.dans les mêmes pays & dans les mêmes 
circonflances : fi les exanthèmes fébriles & les"éruptions mi¬ 
liaires doivent être regardés comme critiques, ou fi elles font 
toujours Teffet du régime échauffant , comme le penfe le 
doêleur de Haen; & enfin fi elles doivent influer fur le traite¬ 
ment : s’il n’y a pas quelques occafions, dans lefquelles les pa¬ 
rotides, n’étant qu’un fymptôme de plus , ne jugent point ab¬ 
solument la maladie : fi, dans les différentes Epidémies, la na¬ 
ture du fang efl conflamment altérée ; dans quels périodes de 
la maladie cettte altération efl plus confidérable : enfin, fi 
elle a quelque chofe de confiant, à cet égard, dans les dif¬ 
férents individus attaqués de la même Epidémie $ & fi dans 
quelques uns, comme plufîeurs auteurs l’ont obfervé, le fang 
n’efl pas diffous, tandis que dans les autres il conferve toute fa 
confiflance : enfin, s’il n’y a pas quelque moyen, Simple & fa¬ 
cile ,. d’indiquer le genre de maladies populaires dans lef¬ 
quelles la faignée peut convenir j & s’il n’efl pas poffible de 
déterminer les cas dans lefquels le régime anti-phlogiflique & 
le régime tonique ou anti-feptique, doivent être admmiflrés 
feuls, ou dans quel ordre ils doivent fe fuccéder. 

On ne perdra point de vue le précepte d’Hippocrate, 
qui nous apprend que dans les maladies dont on ne con- 
noît point le caraélere , il faut s’abflenir des remedes vio¬ 
lents } &, pour nous infpirer une crainte falutaire , fouvenons- 
nous que Sydenham lui-même a commis plufîeurs fautes dans 
le traitement des Epidémies, dont il a eu la générofîté de donner 

Dij 
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les détails, & quil a eu foin de faire connoître comme autant 
d’écueils qu’il faut que tout praticien évite. 

Sur-tout que les détails concernant la maladie que l’on dé¬ 
crira, ou fur laquelle on demandera des avis, foient clairs, mé¬ 
thodiques, & dégagés de toutè circonflance étrangère ; que l’on 
expofe avec précifion les fymptômes du premier, fécond, troi- 
fieme jour, &c. jufqu’à la convalefcence ou jufqu’à la mort; & 
que l’on n’oublie pas qu’Hippo crate, en écrivant les hiftoires que 
renferment fes Epidémiques, s’eft rendu digne d’une'gloire im¬ 
mortelle , non en differtant longuement fur les phénomènes & 
fur les caufes, mais en les préfentant avec cette fimplîcité noble 
& frappante qui, en annonçant la vérité de fes obfervations, 
leur méritera à jamais la confiance & les hommages de la pos¬ 
térité la plus reculée. 

Les quefÜons fuivantes font celles qu’il efi: le plus important 
d’établir, & auxquelles on prie les Médecins de vouloir bien 
répondre. i° Quelle a été la température & le paffage récipro¬ 
que des faifons? 2° Quel a été le caraélere des rougeoles, des 
petites-véroles & des fievres intermittentes ? ces maladies ont- 
elles eu lieu? 3 0 A-t-il régné quelques fievres aiguës epidemi- 
ques? quelles caufes leur affigne-t-on? quels ont été leurs fymp¬ 
tômes précurfeurs ? La fievre a-t-elle été précédée par un froid 
fubit & confidérable ? quelle a été la marche des fymptômes 
dans l’accroiffement ? le malade a-t-il vomi ? quel a été l’état 
de la poitrine & de la tête ? quel a été celui du ventre ? La cha¬ 
leur & la foibleffe étoient-elles grandes ? le vifage etoit-il al¬ 
lumé ? la fievre a-t-elle été confidérable ? a-t-on obfervé que la 
peau fût feche & brûlante ? La tenue de la maladie a-t-elle été 
longue ? la langue s’eft-èlle chargée de bonne heure ? qu’a-t-on 
remarqué à cet égard ? La tete s’eft-elle appefantie ? le délire 
a-t-il été fourd ou violent ? Le malade avaloit-il aifément? 
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Quelles font celles des fondions qui ont le plus fouffert? quelles 
font celles qui ont été fufpendues les premières ? quelles font 
celles qui fe font rétablies le plutôt ? Les tendons ont-ils ete agi¬ 
tés par des convulfions ? A-t-on remarqué que, dans le cours 
de l’épidémie , il y ait eu un ou plufieurs jours plus heureux ou 
plus funeffes pour les malades ? La fievre étoit-elle compliquée 
de redoublements ? Quelle a été la crife affeâée & choifie par 
la nature ? quelFes en ont été les annonces & les fuites? Quelle 
a été la confiftance des humeurs fournies par les différents or¬ 
ganes fécrétoires ? y a-t-il eu quelque dépôt ou quelque érup¬ 
tion, & le malade en a-t-il été. foulagé ? Le fangétoit-il diffous? 
a-t-il forti par quelques émon&oires ? La fievre régnante étoit- 
elle de la nature des pétéchiales, ou de celle des fievres ca¬ 
tarrhales & inflammatoires ? La mort a-t-elle été prompte ou 
tardive, & fes approches n’ont-elles eu rien de particulier ? Quel 
a été le pronoftic de la furdité furvenue au malade, & à quelle 
époque eff-elie arrivée ? Quelles ont été les variations des dou¬ 
leurs aiguës éprouvées par les malades à la fuite d une flu¬ 
xion fur quelque vifcere ? La convalefcence a-t-elle été longue? 
les rechûtes ont-elles été fréquentes ? Quel a été l’effet des re- 
medes employés ? qu’eft-il arrivé au malade abandonné aux 
foins de la nature ? enfin quel mal a été la fuite des fautes & 
des erreurs commifes ? Des réponfes faites à cesqueffions (i), 
& à d’autres que des Médecins habiles pourront fe propofer 
eux-mêmes, jetteront le plus grand jour fur ihifloire des mala¬ 
dies, que l’on peut regarder comme n’étant encore qu’ébauchée. 

Si les Médecins des provinces fe.rappellent quelques obfer- 
vations importantes, faites même depuis long-temps fiir les Epi- 
(i) On pourroit, pour plus de préciiion , écrire celles de ces queftions 
qui font les plus effentielles, en tête de différentes colonnes, & en plaçant 
les jours à côté , faire des réponfes courtes, exaftes , & faciles à fàiffft. 
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demies, ou fur quelqu’autre objet de Médecine pratique , & que 
ieurs occupations ne leur aient pas permis de rédiger , ils font 
priés de nous en envoyer le feul énoncé ; il trouvera place dans 
notre colle&ion. 

Les confidérations précédentes fur les maladies qui atta¬ 
quent les hommes, conviennent fans aucune exception à celles, 
qui attaquent les animaux. La médecine eft une; & fes princi¬ 
pes généraux , une fois pofes, font tres-faciies a appliquer aux 
circonftances & aux efpeces différentes. Vue de cette façon, 
cette fcience eff plus grande & plus belle ; les vérités qu’elle an¬ 
nonce font mieux fendes & plus développées. On en connoît 
les véritables fources, & l’on eff toujours en état d’y puifer. 

L’influence des faifons & des fubffances alimentaires , eff la 
même pour l’homme que pour les; beffiaux : ces derniers doi¬ 
vent même en être plus fufceptibles. Ayant toujours 1 ouverture 
des nazeaux & celle de la bouche appliquées contre terre , & 
cachées parmi les végétaux dont elle eff couverte, fe nourrif- 
fant d’ailleurs de fubffances que la fermentation n’a point éla¬ 
borées, les vapeurs que la terre exhale, & les vices des plantes 
doivent les affeder de la maniéré la plus vive & la plus immé¬ 
diate. C’eft auffi ce qui n arrive que trop fouvent. Quelquefois 
c’eff la gorge qui s’enflamme & qui fe gangrené avec rapidité : 
quelquefois^ la fluxion catarrhale & maligne fe porte vers les 
vifceres que la poitrine renferme. On a vu fouvent leur tête 
frappée comme d’une efpece de vertige; quelquefois le ventre 
s’enflamme, fe tend, devient douloureux, & fe refferre forte¬ 
ment, ou bien enfin il fe relâche & s’ouvre outre mefure. 

Mais ces maladies ne font pas les plus dangereufes qui puif- 
fent attaquer le bétail. Lorfqu il furvient quelque tumeur char- 
bonneufe au poitrail ou dans quelqu’autre partie du corps , 
ou bien lorfqu il fe forme une vefïie ou un ulcéré gangreneux 
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dans l’intérieur de la bouche, la maladie eft alors très-grave 
& tres-communicative. Le pronoftic eft encore plus fâcheux, & 
le pays eft menacé d’un fléau encore plus funefte, lorfque l’on eft 
forcé de combattre cette cruelle Epizootie qui porte prefque 
toute fon aètion vers les eftomacs, dont elle engorge les cavités, 
dont elle corrompt les fucs, dont elle altéré les membranes, & 
qui, étant accompagnée de prefque tous les fymptômes & de 
tous les dangers qu’entraînent avec elles les fievres les plus*ma¬ 
lignes, fe termine quelquefois par une dépilation totale, affez 
fouvent par une éruption galeufe très-abondante, & rarement 
par des dépôts. Ce font les ravages de cette affreufe maladie 
qui ont fixé l’attention du Gouvernement, & qui lui ont fait 
deflrer que tous les Médecins veuillent bien s’occuper de l’art 
vétérinaire, & ne point regarder comme au deflous d’eux, une 
fcience qui peut les mettre à portée de rendre à l’Etat les fer- 
vices les plus importants. 11 eft d’ailleurs un fécond motif, aufli 
prefîant que le premier, pour les y déterminerj c’eft que cette 
médecine permet des expériences utiles & hardies, qui feroient 
autant de crimes dans le traitement des maladies humaines. 

Afin que ceux qui obferveront des Epizooties foient plus à 
portée de remplir les vues du Gouvernement, nous leur met¬ 
trons fous les yeux une fuite de queftions auxquelles iis font 
pries de vouloir bien répondre. Ce tableau, qui a été diftribué 
aux Médecins de la Bourgogne, au fujet d’une Epizootie qui 
a régné à Montagni, a été fait par MM. du Comité de Mé¬ 
decine de l’Académie royale de Dijon, & nous a été envoyé 
par M. Maret, fecrétaire perpétuel de cette fçavante Com¬ 
pagnie. Nous le publions ici d’autant plus volontiers , que, 
1 ayant reçu long-temps avant la rédaction de ce Mémoire, 
inutilement nous nous efforcerions d’en faire un plus exaéf 5 
& que d’ailleurs le but de la Correfpondance établie par le 
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Roi, eft de publier les bons ouvrages qui,lui parviennent. 

On demande i ° Quelle eft la fituation du village où régné l’é¬ 
pizootie, & quelle eft lanature du fol? Quelles font les eaux 
dont on abreuve le bétail, & quelles font les dimenfions des référ- 
voirsqui les contiennent? 3» De quelle qualité font les pâturages, 

& quelles herbages y croiffent le plus communément ? 4 0 Quels 
font les fourrages & les grains qu’on leur donne dans les etables, 
t» Y a-t-il eu des pluies abondantes & des inondations, & ces 
inondations ont-elles duré long-temps ? qu<ek ; effets ont-^lte 
produits fur les fourrages? 8° Y a-t-il eu de la fechereffe, a-t-elle 
duré long-temps ? 7» Quelle a été la conftitution des temps 
pendant fa fauchaifon & pendant la moiffon, & qu en eftnl ré¬ 
sulté pour la qualité des fourrages & des pailles ? 8 Les ci conf- 
tances ont-elles obligée forcer le travail du,bétail. 9 Lama- 
ladie s’annonce-t-elle par des lignes avant-coureurs & queIs 
font ces fignes ? io° La maladie debute-t : elle par des Mon , 
pa" le froll des cornes & des oreilles, & par la P«te 
pétit? 1 x" La chaleur fuccede-t-elle bientôt au froid, na- 

elle pas elle-même précédé le friffon ? 
tent-ils couchés fans pouvoir fe tenir fur leurs jam * 3 

ils la tête baffe , & comment la tiennent-ils, lorfquils font cou- 
cbés ? 14° Leurs yeux font-ils rouges, larmoyants ou chameux. 
1% o L^urs nazeaux font-ils fecs? ne fe fait-il pas, par ces ouver¬ 
tures un écoulement d’une humeur muqueufe ou fameufe ï 
i6° Leur langue eft-elle dans l’état naturel, ou très-rouge , ou 
couverte d’un enduit jaunâtre ou brun, ou humide, ou feche, 

ou chamée de quelques tubercules, de quelques vefiies ? 17 0 Leur 

gorge eft-elle enflammée, ou chargée d’aphthes ? 18° Y a-t-il 
des enchifrenements & des efpeces d’éternuements 1 1 9 0 La 
toux fatigue-t-elle l’animal, & cette toux eft-elle fréquente ? 
£ Q ° Les flançs battent-ils ? 21 0 L’animal eft-il fenfible quand 



on lui touche cette région, l’épine, le ventre ou la croupe? iz° Y 
a-t-il fur la fur face du corps quelques pullules ou quelques tumeurs 
en différentes parties ? 23° Le poil eft-il terne ou heriffe, ou fe 
détache-t-il aifément fous l’étrille , ou même fous le bouchon 
de paille dont on frotte le corps ? 24 0 L’animal eft-il beaucoup 
altéré, ou refufe-t-il toute forte de boiffôn ? 25 0 Rumine-t-il? 
26° Rend-il fréquemment des urines, & quelle eft leur confif- 
tance & leur couleur ? 27 0 Ses déjeélions font-elles fréquentes 
ou rares ? font-elles naturelles, ou très-feches, ou très-liquides ? 

, quelle en eft la couleur & l’odeur ? la fortie de fes excréments 
eft-elle précédée ou accompagnée d’une fréquente explofion. 
de vents ? 28° Obferve-t-on de petites convuhions au deffous 
de la peau, & fur-tout au cou ? 29 0 Le ventre eft-il dans fon état 
naturel, ou bourfoufflé, ou mou, ou tendu ? 30° A quelle épo¬ 
que fe manifeftent les différents accidents & quels font ceux des 
différentes périodes? 31 0 Comment fe termine la maladie? quels 
font les fymptômes qui annoncent une terminaifon beureufe ? 
quels font ceux qui précèdent la mort ? 3 z° En quel état trouvè-t-on. 
les quatre eftomacs, les inteffins, l’épiploon, le foie, la rate, les 
poumons, le cœur & le cerveau ? 3 3 0 Quels remedes a-t-on faits 
aux malades? 34 0 Quels effets fenfibles ont produits ces reme¬ 
des? 35 0 Enfin, à quel régime a-t-on mis les convalefcents ? 

Il eft de plus néceffaire de fuivre les progrès de la communi¬ 
cation, & d’en obferver également les phénomènes dans les ma¬ 
ladies contagieufes qui attaquent les hommes» 

11 °. Outre les obfervations que fourniffent les maladies elles- 
mêmes, il en eft de très-importantes, & qui peuvent jetter le plus 
grand jour furies premières ; ce font celles que l’on peut faire fiir 
la température de l’air, fur l’état du ciel & fur celui des faifons, 
& que l’on a coutume d’appelier du nom de Météorologiques » 

E 
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Si l’on en croit les meilleurs phy fîciens de nos jours leur indue 
ne fera bien fenfible que quand les obfervateurs fe feront mul¬ 
tipliés, & lorfqu’ils auront l’attention de diriger leurs vues: ver 
ia P médeciae & l’agriculture, pour connoitre, s il eft poffit 
degré d’influence que les météores ont fur les animaux & fu 
lestantes. La comparaifon des obfervations faites dans des 

pays très-éloignés , pourroit encore beaucoup contribuer au 

progrès. de l’hiftoire naturelle de l’air, & des grands phéno¬ 
mènes dont il eft le moteur & qui fe paffent dans fon .ein (i). 

C’eft pour fatisfaire à ces indications utiles , que le Gouver¬ 
nement attend du zele des Médecins établis dans les differentes 
villes du royaume, qu’ils fe prêteront volontiers à un travail 
auffi intéreftant, dont nous allons développer en peu de mots 

les détails. , 

i° Il eft néceffaire d’avoir de bons inftruments, afin quel,on 
puiffe compter fur les obfervations. Ces inftruments font le Ther- 
mometre & le Baromètre. On tâchera de les tirer immédiatement 
de Paris ou de Londres. On fe gardera bien de s en rapporter 
à ceux que vendent les coureurs. Le peu de foin avec lequel i s 
font ordinairement conftruits , les rend non-feulement inutiles , 
mais même dangereux pour l’obfervation. 

2° Les thermomètres dont on le fert communément en Fran¬ 
ce, font ceux qui font réglés fur le principe de M. de Reaumur. 
On les remplit, ou de mercure, ou d’efprit-de-vin. Les thermo¬ 
mètres à mercure doivent être préférés, pour plulieurs raifons 
qu’il feroit trop long de détailler ici. On tachera donc de fe pro¬ 
curer deux de cës inftruments, réglés fur l’étalon que 1 Academie 

(i) Aeris vero , cujus in hœc fublunaria tantus ejl ufus , quàm fauté & 
quàm féliciter ÿ tîim pondus b arôme tri ope libramus , tum œfliîs algorifque 
mçmenta per thermometra. penfamus ac deferibimus. Lancifi, differt. de Reta 
Med . pag. izB. 
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royale des Sciences de Paris eft fur le point de faire contraire. Il 
feroit à propos que ces thermomètres fuffent tous montés d’une 
maniéré uniforme fur une planche, dans une rainure évuidée en¬ 
tièrement, au moins autour de la fiole, afin qu’ils indiquaient 
la vraie température de l’air, & non pas celle de la planche qui 
leur fert de monture. L’un de ces thermomètres fera placé à 
l’air libre, & au nord, s’il fe peut. On ne l’appuiera point contre 
le mur, mais il fera ifolé. On placera Fautre thermomètre à 
côté du baromètre, dans l’intérieur de l’appartement. 

3°Lorfqu’on obfervera le thermomètre, on aura foin de pla¬ 
cer les yeux vis-à-vis l’extrémité de la colonne, parce que s’ils 
étoient plus haut, on jugeroit la liqueur moins élevée quelle 
nel’eft en effet ; & s’ils étoient plus bas, cette même liqueur 
paroîtroit trop haute. Si on l’obferve avec une lumière, on l’é¬ 
loignera le plus que l’on pourra, afin que fa chaleur n’agiffe 
pointTur la liqueur. 

4° Le baromètre fimple eft le feul qui foit en ufage parmi les 
obfervateurs. On aura donc un baromètre de cetté efpece, dont 
la cuvette fera d’un diamètre fort grand, relativement à celui du 
tube. Le mercure dont on compoferale baromètre fer a revivifié 
du cinabre, comme étant le plus pur , le plus homogène, & par 
conféquent le plus pefant. La divifion fera faite avec la plus 
grande exactitude; & il feroit fort utile d’y ajouter une divifion 
de nonnins , pour tenir compte des dixièmes ou des douzièmes 
de ligne. On ne peut guere fe diipenfer de tirer les baromètres 
de Paris, non-feulement parce qu ils font conftruits avec plus 
de foin, mais encore parce qu’il eft néceftaire qu’ils foient com~ 
parés avec d’autres baromètres , dont la perfection eft conftatée 
par l’obfervation journalière que l’on en fait.M. Mefîier, aftro- 
nome de la Marine, de l’Académie royale des Sciences, fe char¬ 
gera volontiers de faire cette comparaifon. Il fumra que M. Vicq 
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d’Azyr en foit prévenu , pour en conférer avec cet acadetm- 
cien, & pour lui faire part des demandes faites par les Méde- 

cins des provinces. „ 

<° Nous ne répéterons point ici la précaution que nous 
avons recommandée en parlant du thermomètre, fçavoir, de 
fe placer toujours vis-à-vis l’extrémité de la col-onne. On aura 
foin, avant d’obferver le baromètre , de donner un petit coup 
fur la planche, pour détacher l’extrémité de la colonne de mer¬ 
cure des parois du verre, auxquelles.il adhéré toujours un peu: 
par ce moyen,il prendra fenniveau. 11 feroit à louhaiterque 1 on 
déterminât, par des expériences ou par des obfervations bien 
faites, la différence de niveau entre le lieu où l’on obferve & le 
- niveau de la mer, ou au moins celui de la riviere Sa plus voiùne. 

6 ° On pourroit joindre à ces infiniment* la machine appel¬ 
le Udometre, qui fert à mefurerla quantité de pluie. Jour con- 
lifte à placer fur un toit ou fur un mur de jardin ifole, une eu 
vette de fer-blanc peint, d’un pied au moins de furface, avec 
des rebords de quatre pouces, percée ou dans fon centre ou à 
l’un de fes angles. Une douille, foudée à cette ouverture , sa- 
daptera à un tuyau qui conduira l’eau dans une autre cuvette 
plus petite, &: dont on connokra le rapport avec la grande. 
Lorfque l’on mefurer a la quantité de pluie, on le fer vira dun 
pied-de-roi que l’on plongera dans la petite cuvette ; & l’on 
réduira ces quantités félon les rapports connus entre la petite 
& la grande. 

7° On a-imaginé des machines pour connoître la dire&ion 
du vent; mais on peut s’en palier. Les girouettes, les nuages 
ou la fumée des cheminées, en tiendront lieu. On peut fe con¬ 
tenter de divifer les vents en huit : Nord, N-E. & N-O. j Sud, 
S-E. & S-O. $ Ëfi & Oueft. 

8 ° Les observateurs, qui pourront fe procurer une bonne 
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aiguille aimantée de déclinaifon, rendront un grand fervice â la 
marine, s’ils veulent fe donner en même temps la peine de fuivre 
les phénomènes intéreflants quelle préfente, fur-tout par rap= 
port à fa variation diurne & périodique, dont on s’eft apperçu 
depuis plulieurs années, tant en Angleterre qu’en France. Ces 
obfervations doivent être faites avec une loupe d’un pouce au 
moins de foyer. 

9° De toutes les obfervations que l’on vient de détailler, les 
plus importantes, & celles que l’on demande principalement, 
font celles du thermomètre & du baromètre, du vent & de 
l’état du ciel. On tâchera, s’il eft pofiible, de les faire trois fois 
par jour, fçavoir, au lever du foleil, vers deux ou trois heures, 
& vers neuf ou dix heures du foir. On obfervera chaque fois 
la direéHon du vent, le degré du thermomètre extérieur & celui 
du thermomètre intérieur, l’élévation du mercure dans le baro¬ 
mètre , & l’état du ciel. 

io° On aura un regiftre dont le reUo de chaque page con¬ 
tiendra fept colonnes. i ere col . jours du mois ; 2 e col. heures 
du jour où l’on obferve; 3 e col. vent ; 4 e col. thermomètre ex¬ 
térieur ; 5 e col. thermomètre intérieur; 6 e col. baromètre ; 7 e col. 
état du ciel , fçavoir, s’il eh: couvert ou ferein, s’il y a du brouil¬ 
lard, de la pluie, de la neige, &c. Le verfo de chaque page 
fera confacré aux obfervations relatives aux maladies , à l’agri¬ 
culture, & aux météores fînguliers, tels que faurore boréale , 
les lumières zodiacales,.les globes de feu , & le tonnerre. 

ii° Les obfervations ci-deffus décrites étant faites avec tout 
le foin pofïible, on voudra bien en drefler une copie exacte, 
que l’on enverra tous les trois mois , ou plus fouvent h Ion 
veut, au premier Médecin correfpondant. Il 1er oit à fouhaiter 
que chaque obfervateur voulût bien les rédiger lui-même , fui- 
vant la méthode que le P. Cotte, prêtre de l’Oratoire, curé 
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de Montmorency , correfpondant .de l’Académie royale des 
Sciences & un des plus habiles obfervateurs dans ce genre (i), 
vient de publier dans le feptieme volume des Sçavants Etran¬ 
gers page 417. Mais fi ce furcroît dé travail paroît gênant, il 
fuffira de les.envoyer telles qu’on les aura laites: la foctéte 

prendra foin de les rédiger. Le P. Cotte, avec qui la^prefente 

Inftruâion a été concertée , a généreufement offert de aider 
dans fon travail. 


111 °. Les eaux de différente efpece font un des objets les plus, 
utiles dont la Médecine puiffe s’occuper. On doit fur-tout don¬ 
ner la plus grande attention a celles du pays que 1 on a ^ i 

On les divife ordinairement en eaux Amples ,& qui fervent de 
boiffon Su peuple, & en eaux médicameoteufes, minérales ou 

eompofées, que les Médecins emploient comme un moyen de 

guérifon. C’eft ici le lieu d’obferver que l’on a eu tort de le 
livrer uniquement à l’analyfo de ces dernieres, comme A celle 
des eaux Amples ne pouvoir rien offrir qui foit digne de 1 atten- 
tion des phyficiens. Chaque pays eft organife d une c l m 

lui eft propre ; & les.eaux qui en parcourent les differentes 
couches, & qui peuvent fe charger dune très-grande quantité 
de fubftances , participent tellement à leur nature, que leurui- 
ffuence doit varier en même proportion : c’eft pour ces raifons 
que l’analyfe de ces eaux devient intéreffante ; & nous ne crai¬ 
gnons pas d’avancer que le vœu des chymiftes de 1 Academie 
royale des Sciences eft que l’on s’en occupe ferieufement. 

La meilleure eau & la plus faine a boire, eft celle quife 
chauffe & qui fe refroidit promptement, qui diffout bien le fa~ 

[x] Ceux qui délireront de plus grands détails fur cette matiçre , pour¬ 
ront confulter le Traité de Météorologie du P. Cotte, in- 4 0 , chez Pan- 
kouke , à Paris, 
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von , qui cuit les viandes & les légumes en peu de temps, qui 
eft très-limpide, & qui n’a aucune odeur. Les eaux qui con¬ 
tiennent de la terre calcaire verdiffent le firop de violette. Si 
on verfe une certaine quantité de mercure diffous par l’acide ni¬ 
treux fur celles qui contiennent de la félénite, elles forment du 
turbith minéral, & fe précipitent en jaune. Le précipité au con¬ 
traire eft blanc, fi on y verfe une liqueur alcaline. Une recher¬ 
che qu’il eft encore très à propos de faire, eft de fçavoir fi les 
puits font profonds; quelle eft, en général, la fituationdes fon¬ 
taines & la nature du terrain qui les environne; fi le pays eft 
montueux & inégal; quelles font les influences des rivières qui 
le parcourent, & fi elles font fujettes aux inondations. 

L’analyfe des eaux minérales & médicamenteufes offre beau¬ 
coup plus de difficultés : il y a même des chymiftes de la première 
claffe, qui prétendent qu’il eft prefqu’impoffible de la faite 
d’une maniéré bien exaéle. Nous nous contenterons d’en rap¬ 
porter ici les éléments. 

On doit commencer par plonger un pefe-Iiqueur & un ther¬ 
momètre dans l’eau minérale que l’on veut analyfer. Si elle eft 
fpiritueufe, il fuffira, pour s’en affurer , de l’agiter après avoir 
lié une vefiîe mouillée & flafque au cou du matras qui la con¬ 
tient. 

En faifant évaporer & cryftallifer enfuite, on vient fouvent 
à bout de connoître quelques-uns des fels que l’eau a diffous. 
Les chymiftes confeillent alors d’interrompre de temps en temps 
l’opération, pour obferver les cryftallifations quife font à diffé¬ 
rents degrés de chaleur. C’eft ainfi que l’on reconnoît quelque¬ 
fois les cryftaux du fel de Glauber. Il fe forme d’ailleurs un 
turbith minéral, lorfque l’on verfe une diffolution de mercure par 
l’acide nitreux dans les eaux qui contiennent des fels vitrioii- 
ques. On çonnoît la préfence du fel marin par le moyen de la 
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même diffolution ; il fe forme alors un magma qui n’eft autre 
ehofe que la lune cornée. Si c’eft un fel marin àbafe terreufe, en 
y mêlant un alcali fixe , on obtiendra un fel âcre , amer & dé- 
liquefcent. Le mélange du firop de violette & fon altération , 
indiquent la préfence d’un acide, d’un alcali ou d’une fubitance 
terreufe. Une leffive chargée de la matière colorante du bleu de 
Pruffe, fournit un moyen auffî firnple que facile pour connoître fi 
labafe d’un fel'étendu dans une certaine quantité d’eau, eft ter¬ 
reufe où métallique. Cette derniere eft la feule fur laquelle la 
leffive fufdite ait une a&ion marquée. L’eau fe trouble alors j ce 
qui n’arrive point lorfque la bafe eft terreufe ou alcaline. La difîb» 
lution d’argent dans l’acide nitreux fait un précipité noir , lorfque 
l’eau contient de l’acide fulfùreux volatil, ou quelque hépar. En 
pouffant au feu le réfidu obtenu par l’évaporation avec une fubff 
tance inflammable, une odeur, très-marquée d’acide fulfureux 

volatil, indique la préfence de l’acide vitriolique. Si le cuivre y 

eft joint avec ce dernier, alors un morceau de fer, plongé dans 
l’eau, le précipite avec fon brillant ordinaire : on s en apperçoit 
encore , parce que l’alcali volatil du fel ammoniac donne une 
teinte bleuâtre à cette eau cuivreufe. Enfin l’expérience ordinaire, 
que l’on fait avec la noix de galle ', manifefte la préfence du vitriol 
martial, en donnant à l’eau une couleur noire ; ou bien il fe forme 
du bleu de Pruffe, en y mêlant une certaine quantité de leffive 
chargée de principe inflammable. M. Maquer, auquel ces pré¬ 
ceptes appartiennent, obferve qu’il faut attendre quelquefois 
plus de deux jours, pour que les fubftances, contenues-dans les 
eaux, aient le temps de fe précipiter. 

Il convient cependant d’obferver ici que les moyens réaêHfs 
que l’on emploie pour l’analyfe des eaux minérales, tels que le 
firop violât, l’huile de tartre par défaillance, l’alcali volatil du 
fel ammoniac, la diffolution d’argent ou de mercure par 1 acide 

nitreux, 
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nitreux, la diffolution du mercure fublimé-corrofif, celle du Tel de 
Saturne, celle de l’alun, celle du favon, & la décoéHonde noix 
de galle, font très-fouvent infuffifantes pour en déterminer la na¬ 
ture. Ilfuffit, pour s’en convaincre,, de fçavoir, i° que les fels 
déliquefçents contenus dans l’eau , verdiffent le firop de vio¬ 
lette, ainfi que les alcalis ; 2° que l’eau de chaux forme, auffi-bien 
que la felenite, un précipité jaunâtre avec le mercure diflous par 
l’acide nitreux ; 3 0 que l’on obtient un précipitéblanc,même avec 
l’eau diftillée, lorfqu’on a faturé l’acide nitreux de mercure, & 
lorfque la diffolution très-rapprochée rend pofïible la formation 
de quelques cryftaux ; ce qui pourroit en impofer alors, & faire 
admettre mal-à-propos l’exiftence du fel marin ; 4 0 que l’expé¬ 
rience , faite avec l’alcali fixe, ne peut annoncer qu’un précipité 
en général, fans indiquer précifément fa nature; 5 0 que la diffo¬ 
lution d’argent par l’acide nitreux ne fait pas toujours connoî- 
tre la préfence ni même l’efpece du fel marin que l’eau peut 
contenir, puifque les fels vitrioliques produifent également des 
précipités avec cette diffolution. 

Ces confidérations font affez preffentir que l’analyfe par 
évaporation, eft celle qui mérite le plus de confiance. L’on doit 
être prévenu que l’eau qui eft la plus légère à Faréometre , n’eft 
pas toujours celle qui fournit le moins de réfidu. La quantité 
d’air que l’eau contient, & qui ajoute à fon poids (1), les dif¬ 
férents fels qui s’y trouvent en diffolution, la combinaifon de 
ces mêmes fels, & peut-être la préfence de quelques molécu¬ 
les terreufesj tout concourt à augmenter ou à diminuer la gra- 

[i] L’eau de Buffan , privée d’air, & comparée avec celle qui n’en à 
point perdu, eft fenftblement plus légère; 6c l’eau de Sainte-Reine eft 
plus légère que celle de Vüledavrai, quoique la œaffe de fon réfidu foie 
plus confiderable. 


F 
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vité, d’une maniéré qui ne s’accorde pas toujours avec les phé¬ 
nomènes de l’évaporation. 

C’eft cette derniere qui fournit les moyens les plus sûrs pour 
faire Fanalyfe exaéfe des eaux minérales. Il faut avoir la pré¬ 
caution d’opérer fur un grand volume d’eau , & de la filtrer 
avec plusieurs papiersj on recommande de l’évaporer enfuite 
avec l’alambic de verre , couvert de fon chapiteau , au bain- 
marie. Le réfidu léché doit être pêfé avec foin, & lavé avec 
de l’eau chaude diffillée* fur un filtre ; on voit alors s’il y aune 
partie foluhle, & une qui ne foit pas fufceptible de difidiuîion. 
Pour examiner la nature de la partie que l’eau ne peut diffou- • 
dre, on confeille de vèrfer deffus une certaine quantité de vinai¬ 
gre difiüié, après, avoir étendu cette difiolution avec de l’eau 
-également diftillée, on obtient , par le moyende l’alcali, un 
précipité dont on peut enfuite connoître la nature. On peut 
auffi de fié cher le magma qui rëfulte de l’évaporation ; & en y 
verfant enfaite quelques gouttes d’acide vitriolique, on recon- 
noît, parla couleur & par l’odeur des vapeurs qui s échappent, 
fi c’eft du fol marin ou nitreux que l’eau contient. La Faculté 
de Médecine de Paris, tant de fois confultée avec fuecès par 
le Gouvernement , & toujours occupée du bien public (i), 
dont les Médecins de la nouvelle Société ont l’honneur d’ê¬ 
tre membres, & aux avis de laquelle ils fe feront toujours un 
devoir de recourir & de déférer toutes les fois que les befoins 
publics le requerront, a publié, en 17 66 , un Mémoire fur 

[1] Tout le monde fçait avec quel zele la Faculté de Médecine de Paris 
a toujours les yeux ouverts fur tout ce qui peut être utile ;.ay.ec quelle .exac¬ 
titude tous fes membres fe rafTemblent, le premier jour du mois, pour con¬ 
férer fur les maladies régnantes ; avec quelle généralité fes confuba- 
tions font offertes , tme fois là femaine, aux malades de toute efpece, qui 
ont recours à fes avis. 
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l’analyfe de l’eau de la riviere d’Yvette, que l’on peut regarder 
comme un modèle dans ce genre, & dans lequel on a raffemblé 
tous les moyens que la chymie la plus ingénieufe & la plus {im¬ 
pie peut mettre en ufage pour analyfer non-feulement les eaux 
médicamenteufes , mais encore les eaux les plus {impies, d’un 
ufage journalier, & qui fervent de boiffon au peuple (i). 


IV°. Nous avons déjà dit que le Médecin doit faire l’atten¬ 
tion la plus exaéle à la nature Jk aux influences du terrain (2) 
qu’il habite. Le voiflnage des mines, foit de charbon de terre, 
foit de différentes fubftances métalliques, dôip tenir fa place 
dans l’obfervation. Nous ajouterons que ce qui peut contribuer 
le plus à l’exaélitude des cartes minéralogiqués, fi heureufement 
entreprifes par les fçavants modernes, feroit un expofé fimple 
& précis de la nature & de l’épaiffeur des différentes couches 
ou lits que l’on trouve en fouillant la terre, en creufant des 
puits profondément, ou en ouvrant des mines. Il efl: bien à 
fouhaiter que l’on ne néglige aucune des occafions quife 
préfëntent de faire ces recherches utiles. 

(î) Deuxieme Mémoire fur le Projet d'amener a Paris la riviere d Yvette s 
par M. de Parcieux , à la fin duquel fe trouve le compte rendu à la Fa¬ 
culté de Médecine de Paris, par MM. Majault, PcifTonnier, la Riviere 
le Jeune, Roux, d’Arcet. 

(2 f Prcecipua argumenta quibus Juzc cujufiîbet regionis hifioria comple- 
tenda erit , ejfe debent de aïre , aquis &-Lacis , id efi de fluviis , lacubus ac 
fontïbus , collibus , planitie & montibus ; ad orientem vel occidentem , aliafve 
cccli plagas pcjitu , de plantis & animalibus inpatrio folo præcipu'e prove- 
nientibus , neenon de mineralibus aliifque telluris ejfechbus. Porro de mon- 
bus & temperamentis incolarum , de morbis & iifdem familiaribus , medendi- 
que mehodo quâ eliminantùr; de medicinâ indigend , Jîve de medicamentis in 
patrio folo nafeentibus , de variis & prcecipuis tempeflatum infiuentiis -, ahif- 
que fex centis per quee morborum origines tum foventur , non curantur . Ba« 


GLivi , pag. 160. 


Fij 
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Les produirions végétales ne doivent point être oubliées: 
le nombre & l’état des plantes qui croiffent dans un pays, peu¬ 
vent avoir des influences marquées fur la fanté des hommes, 
& fur-tout fur celle des beffiaux. Il feroit, par exemple, très- 
utile de fçavoir quelles font les plantes qui compofent le four¬ 
rage ordinaire de chaque canton, fi elles fe rouillent, fi elles fe 
dénaturent fouvent, & fi les maladies du bétail ont quelque rap¬ 
port avec ces altérations. 

Y° e Les abus qui fe gliffent dans la fociété, & qui peuvent 
influer fur la fafité des hommes, les fautes qu’une vicieufe habi¬ 
tude^ fait quelquefois commettre à tous les habitants d un pays 
dans leur régime ; en.un mot, la clafîe nombreufe des erreurs 
populaires, fur-tout de celles auxquelles le Gouvernement peut 
apporter quelque remede, font un des objets les plus impor¬ 
tants fur lefquels un Médecin éclairé doive fixer fon attentions 

Aux confidérations dont nous venons d’offrir le tableau, un 
obfervateur exact en joindra fans doute un grand nombre d au¬ 
tre, que la circonffance fournit, & que nous n’avons pu pré¬ 
voir. Quel autre moyen un Roi qui s occupe fans ceffe du bon¬ 
heur de fes peuples , pouvoit-il employer pour leur donner des 
preuves continuelles & les plus étendues de fa bienfaiiance, 
qu’en invitant une des claffes les plus éclairées de fes fujets à 
veiller fur les autres, à entrer dans tous les détails de leur vie 
domeffique, & à donner çonnoiffance à fes Miniftres des abus 
qui fe commettent ? 

La colleâ:ion& larédaélion des Mémoires envoyés, & dont 
envient de déterminer les objets, fera fans doute une tache aufli 
difficile qu’honorable pour le Médecin que Sa Majefté a bien 
voulu en charger. Son attention, ainfi que celle des Médecins fes 
confrères , qui le féconderont dans cette utile entreprit par 
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leurs lumières & par leurs travaux, fera principalement de ne point 
altérer la vérité du récit, & de n oublier aucunes circonftan- 
ceseffentielles. Ils auront toujours devant les yeux le précepte 
de Baglivi, qui recommande à l’obfervateur de ne point cher¬ 
cher à embellir la Nature dont il ne doit être que l’interpre- 
te (i). Pour faire avec fruit l’hiftoire des maladies, il faut, dit 
ce Médecin célébré, raffembler beaucoup d’obfervations , les 
ranger par ordre, les digérer en quelque forte & les mûrir, les 
confidérer fous toutes les faces poffibles, & finir par en tirer des 
conféquences. Ces faits font, ajoute-t-il, comme autant de let¬ 
tres qui compofent l’alphabet de la Nature (2), dont celui qui 
l’étudie & qui l’obferve , fuivant l’expreflion d’un célébré mo¬ 
derne, ne doit jamais être le peintre, mais feulement le deffina- 
teur (3) : fur-tout le rédaaeur ne doit point fe tromper, en 
prenant quelque circonftance frappante , mais ifolée, pour une 
expérience certaine, & capable de conduire une loi confiante 
& générale. Enfin le même auteur que nous avons déjà cité 
plus haut, & dont nous nous plaifons à répéter les préceptes, 
parce que le plan qu’il développe eft à peu près le même que 
celui dont il eft queftion dans ce Mémoire, recommande de 
donner à ce travail tout le temps nécefïaire, & de ne point 
chercher^ parcourir, d’une marche trop rapide & précipitée , 

(1) Ut pentijjîmi quique difinguere yix pojfmt natura rü loquatur , ^ 
homo. Baglivi , pag. 170. 

Morborum definpttones magnd ex parte i cerebro amont non ab olfiryu - 
tione & facto rei prodierunt. Idem , pag. 171- 

(a) Taies vero obfervationes veluti litterœ. alphabeti , hcet per fe inutiles 
Jm, yane tamen colleS*, & ineer fi collât* ac difpoftia , yerum natura 
idioma conftituunt. Idem , pag. 177. 

( 3) M. Bonet ,vContempl. de la Nat. 
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une carrière dans: laquelle on ne doit faire aucun pas qui ne 
foit téfiéchi, & autant affûté qu’il éft poffible. 

Mais les avantages; qui réfuteront de l’hiftoire médicinale de 
chaque province, & de la colle&ion. des Mémoires qui feront 
envoyés , ne font pas les feuls que le nouvel établitement 
offre au public. Lorfqu’il régnera quelque maladie dans une 
province ', il fuffira d’en envoyer un état à la Société, dreffe 
par un ou plufieurs des Médecins qui habitent fur les lieux | 
alors les membres de la nouvelle Correipondance fe raffemble- 
ront, & le réfultat de la confukation fera envoyé au plutôt dans 
la province où régnera la maladie fur laquelle on aura demandé 
des éclairciffements. Afin de rendre plus efficaces Se plus cer¬ 
tains les fiée ours que fournira la Société, & pour affûter davantage, 
le fuccès de fes opérations. Sa Majeff é a ordonne qu il fer oit 
choifi plufieurs Médecins praticiens dans la claffe des plus célé¬ 
brés de la Capitale, qui, avec le titre de Médecins confultants 
pour les Epidémies , feroient membres de la nouvelle Société 
& Correfpondance, &donneroient leur avis pour le foulage-- 
ment de fes peuples , toutes les fois qu’ils en feroient requis. Si 
la circonftance paroît l’exiger, un ou plufieurs des fix Méde¬ 
cins ordinaires pour les Epidémies , fe tr apporteront dans la 
province où leur préfence fera jugée néceffaire par le Mb 
niftre. L’objet de leur million fera de fe joindre à leurs confrè¬ 
res déjà employés, d’agir de concert avec eux pour la guéri- 
fon des malades & pour empêcher les progrès de l’Epidémie, 
& de corrèfpondre avec la Société, dont les avis_, rédigés d’a¬ 
près fes affemblées , leur feront tranfmis avec exaèHtude. Us fe 
conformeront en tout aux ordres de la Cour j c efi dans ce fèns 
que doit être entendu l’art. VI de 1 Arrêt du Confeil d Etat du 
Roi, fans qu’il puiffe être appliqué aux feeours médicinaux , 
dont l’emploi doit être libre, tk dépendre abfolument du génie 
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Sc des connoiilancês de celui qui les met en ufage. Les Méde¬ 
cins qui compofent la nouvelle Commiffion, font bien éloignes 
de croire avoir au deiîus dès Médecins des provinces aucune 
efpece d’afcendant ou d’infpeéfion : ils- ont, au contraire , la 
douce efpérance qu’ils profiteront beaucoup en pratiquant avec 
eux 5 & ils les prient d’être perfuadés qu’ils feroient au défefi- 
poir que l’on portât la moindre atteinte à cette égalité parfaite , 
qui, dans un étâtaüffi libre, auffi noble & -Suffi défintéreffé que 
celui de la Médecine, eft plus que par-tout ailleurs néceffaire 
au fuccès, & qui ne reconnok d’autre fupériorité que celle du 
mérite & de l’âge, parce que tous les-deux fuppofent plus d’ex¬ 
périences bien, faites, & plus de Services rendus à la patrie® 
C’eft cette même égalité qui eft l’ame de la Société nouvelle, 
& qui, en rendant tous les membres qui la compofent abfolu- 
ment libres & indépendants les uns des autres, quant à l’exer¬ 
cice de leur état, y permet feulement les relations qu’exige le 
bon ordre. 

L’utilité d’une afîbeiation pareille ne doit point être concen¬ 
trée dans un feul pays ; auffi l’intention de Sa Majeflé eft-elle 
que la Correfpondance s’étende jufquaux Médecins des cours, 
des univerfitës & des villes étrangères, qui font invités à vou¬ 
loir bien nous faireparvenir des obfervations fur la température 
de-leurs climats, fur les maladies épidémiques qui pourront s’y 
manifefier, fur les effets des .eaux minérales qui leur font parti¬ 
culières, fur ce que leur pratique journalière leur offre dé plus 
frappant, fur les différents objets-que renferme ce Mémoire, 
enfin fur tout ce qui peut intérefTer les progrès de la Médecine, 
dans lâquelle rien n-eit indifférent. On le fera également un de¬ 
voir de leurcommuniquer les-Gonnoiffances-împortantes quel’ori 
pourra acquérir. C’eft un beau projet que celui de réunir dans 
un feul corps tous les-Médecins épars dans 1 -Europe ; & s’il éif 
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trop étendu pour être poffible, au moins celui qui s’en rappro¬ 
che le plus eft encore très-recommandable par fon utilité. 

Après avoir déterminé ce qui concerne la Correfpondance 
avec les Médecins, il eft à propos d’expofer, en général, cette 
partie du travail de la Société qui peut intéreffer les Médecins 

regnicoles & étrangers. . „ , 

La Société & Correfpondance royale, dans les feances , soc- 
cupera de quatre objets principaux. i° II fera dreffe un état 
chronologique des auteurs qui ont traité de la Médecine pra¬ 
tique j on en fera un extrait railonné , qui reliera dans le 
bureau de la Correfpondance, & on commencera par la par¬ 
tie qui traite des maladies épidémiques. 2° Les ouvrages en¬ 
voyés à la Société fur les Epidémies , feront un des princi¬ 
paux objets de fon travail. On en fera l’extrait, afin que les 
obfervationsutiles puiffent être rangées en un corps d’ouvrage, 
ayant toujours foin de nommer l’auteur, & de lui rendre a cet 
égard tout ce quilui eft dû. 3° Les Mémoires qui feront en¬ 
voyés fur des objets de Médecine pratique, autres que les Epi¬ 
démies , fixeront également fon attention ils feront publies 

dans fies volumes, foit en extrait, foit en entier , fuivant le ju¬ 
gement qui en fera porté. 4 0 Les jeunes Médecins qui feront 
choifis pour participer aux inftruêlions de la Société, feront 
une partie importante de fes exercices. Il y aura, chaque femaine, 
une affemblée d’émulation en leur faveur, dans laquelle il leur 
fera lu un ou plufieurs des Mémoires les plus inftru&ifs qui au¬ 
ront été préfentés dans les féances précédentes ; on leur diftri- 
buerade plus un travail quelconque, dont ils feront la leêlure 
dans un temps donné, & qui reliera au bureau de la Société. 
Enfin il fera fait un cours d’anatomie humaine & comparée , 
dont les leçons feront fur^tout dirigées vers la pratique de la 
Jylédecine humaine fk vétérinaire. Le premier Médecin eorrefi 

pondant 
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pondant fera chargé de ce foin, dans lequel iî pourra étre&p- 
pléé par un des fîx Médecins ordinaires. Ceft dans ce feui fens 
& pour cette feule raifon, que leur préfence y eft jugée né- 
ceffaire par l’art. IV de l’Arrêt duConfeii d’Etat du Roi. 

En fuivant les difpofttions tracées par ce Mémoire, les jeunes 
Médecins feront inftruits en même temps des fecours que l’art 
peut fournir non-feulement à l’homme , mais encore aux ani¬ 
maux qui font le plus néceffaires à fes befoins ; ils fçauront 
quelles exceptions il faut faire aux loix générales dans la pro¬ 
vince qu’ils doivent habiter , quels font les abus qu’ils y trou¬ 
veront établis, & quelles font les maladies principales qu’ils y 
auront à combattredes fecours prompts & dirigés avec tout 
le foin poffible feront portés, par les Médecins ordinaires de la 
Société, dans toutes les parties du royaume j le Gouvernement 
fera éclairé fur tout ce qui fe palfe dans ces moments de de- 
folation, ou il ne fe commet aucune faute qui ne foit de la plus 
grande conféquence j les nouvelles méthodes de traitement & 
les découvertes utiles, parviendront d’une maniéré sure aux 
Médecins qui habitent les provinces, &: avec lefquels on cor- 
refpondra ; tous les obfervateurs enrichiront la collection que 
l’on fe propofe défaire, les uns par des Mémoires longs & dé¬ 
taillés, les autres par des obfervarions courtes & utiles : cha¬ 
cun paiera fon tribut au bien public, & le public y répondra 
par celui de fa reconnoiffance 5 tribut que tout bon citoyen doit 
s’efforcer de mériter, & que l’on doit regarder, lorfque Ion 
eftaffez heureux pour l’obtenir, comme la récompenfe la pms 
flatteufe .& la plus honorable. 

La Commiffion de Médecine, établie par'Ârret du Confeil 
d’Etat Roi, du 29 Avril 177b, & qui, pour être diflinguée de 
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celle qui eft établie au Louvre y & qui s’occupe d’objets diffé¬ 
rents portera dorénavant le nom de Société & Correfpon- 
dance’royale de Médecine, tiendra fes affemblées tous les 
Mardis de chaque femaine; celles d’émulation fe tiendront tous 
les Jeudis & le cours d’anatomie humaine & comparée, corn- 
mencera tous les ans le i« Février, & fera annoncé par des 

Af Les Lettres & les Mémoires que l’on voudra faire parvenir à 
la Société feront envoyés à M. Vicq d’Azyr, premier Corref- 
pondant, demeurant rue du Sépulcre , avec une double enve¬ 
loppe à l’adreffe de M. le Contrôleur générai, auquel cet era 
blifl'ement doitfon exiftence, & qui en eft le protecteur. 

Les Médecins, nommés par MM. les Intendants (i) pour les 
befoins de leur généralité, font fur-tout invités à entretenir, la 
correfpondance la plus exaéle & la plusfuivie avec la Société. 
Au refte, elle ne publie point encore le nom de fes Adjoints 
.ni celui de fes Correfpondants ; elle attend pour cela, quelle 
ait eu le temps de faire un choix éclairé dans les differentes 
villes du royaume. Quelque parti quelle prenne à cet egard, 
les Médecins qui la compofent recevront toujours avec le 
même plaifir & avec la même reconnoiffance les Lettres & les 
Mémoires de tous leurs confrères , qui font tous également 
invités à répondre aux vues bienfailantes du Gouvernement 
par leur correfpondance. 

Ce n eft pas, au refte,' la première fois que Ton fend en 
France combien il eft avantageux que les Médecins fe réunift 
fent fouvent pour fe communiquer leurs obfervations. Un Ar¬ 
rêt du Confeil, anciennement émané (2) , & rédigé d’après 

(1) Il feroit à fouhaiter que MM. les Intendants nous fiffent parvenir les 
noms des Médecins qu’ils emploient dans- les Epidémies. 

(2) Foyei l’Arrêt du Confeil, rendu le 2 Septembre 1692 , en faveur des 



ces vues , ordonne aux Médecins des provinces de fe rafTembler 
quelquefois chez ceux qui ont le titre de Médecins-confeillers 
du Roi, pour y conférer fur les objets qui concernent la fanté 
publique, &-de tenir note de leurs délibérations dans leurs 
regiftres. Nous rapportons d’autant plus volontiers cette anec¬ 
dote, quelle engagera fans doute nos confrères à employer, 
dans 'les différentes villes qu’ils habitent, tous les moyens que 
leur zele pourra leur fuggérer pour féconder nos travaux. 

Confeillers-Médecins ordinaires du Roi pour les provinces qui porte que 
les Médecins des villes principales du royaume, où font établis les pre¬ 
miers, feront tenus de s’affembler chez eux, toutes les fois qu’il fera né- 
ceffaire, pour confulter fur les cas ou maladies concernant le public , lef- 
quels confultations St autres aétes , lefdits Médecins de Sa Ma]elle feront 
tranfcrire fur le regiftre qu’ils tiendront, St garderont en leur poffeffion , Stc, 
Ce font les termes de VArrêt. 


Fin du Mémoire inflruBif. 
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. R É G L E M E N T (I) 

CONCERNANT les Ajjemhêes & les Travaux de la 
Société & Correspondance royale de Médecine . 


Âflemblées, 1°. T Es membres de là Société & Correfpondance royale 

J —i de Médecine s’afîembleront tous les Mardis de cha~ 
que femaine, fans aucune exception ni vacances, depuis qua¬ 
tre heures après midi, jufquàiix & demie. 

Chacun des membres lignera fon nom , en arrivant, lur une 
feuille à trois colonnes, dreffée fuivant le plan de celle qui eft 
jointe au Mémoire inftruôif, laquelle fera remife à M. le Di- 
reéieur, afin qu’en réunifiant ces différentes feuilles, il puifîe 
les préfenter au Miniftre , comme une preuve d’afîiduité. 

Le premier Correfpondant ouvrira la féance , en rendant 
compte des nouvelles & des ouvrages qui lui auront été adref- 
fés, des demandes qui lui auront été faites > & des travaux 
dont chacun des membres fera chargé. 

La leéfure des Extraits & Mémoires le fera , luivant l’ordre 
des matières les plus intérefiantes, & fuivant que chaque Mé¬ 
decin fera nommé & appelle à cet effet par M. le Direéieur. 

L’établifîement étant principalement deftiné à l’étude des 
Epidémies & Epizooties, & au traitement de ces maladies, 
tout ce qui y aura quelque rapport fera toujours ce dont on 
s’occupera par préférence. 

(0 Ce projet de Réglement ayant été remis à M. le Contrôleur gé¬ 
néral , a 1 autorité duquel l’Arrêt du Confeil foumet abfolument tout ce 
qui concerne la nouvelle Société, ce Miniftre en a approuvé les difpoft- 
tions, & l’a renvoyé à M. de Laffone, ligné de fa main» 



Les Médecins adjoints affilieront de droit aux féances lorf- 
quils feront à Paris ; l’entrée fera permife aux Médecins corref- 
pondants; aucun autre n’y entrera, fans l’agrément du Direc¬ 
teur, ou fans être préfenté par quelqu’un des membres de la 
Société. 

Lorfque l’on aura quelque queftion importante à agiter les 
Médecins confultants feront prévenus par des Lettres circu¬ 
laires, dans lefquelies on les priera de vouloir bien ne pas man¬ 
quer de fe trouver à l’affemblée. 

Lorfque les travaux feront affez multipliés pour exiger deux 
allembkes par femaine, il en fera indiqué une fécondé par 
Me le Dire fleur. r 

Si une circonftance très-preffée .exige que l’on fe raffemble 
fur le champ, alors on fuivra la coutume adoptée dans'les con- 
fultations ordinaires, & l’heure fera donnée par le plus ancien, 
fuivant l’ordre du tableau. 

II . Les travaux de la Société & Correlpondance de Méde¬ 
cine, confineront à faire un Extrait raifonné de ce que les meil¬ 
leurs auteurs ont écrit fur la Médecine pratique, & à extraire en 
même temps les Obfervations & Remarques intérelfantes des 
Mémoires envoyés par les Médecins des provinces. 

Les auteurs qui ont écrit fur la Médecine pratique feront di= 
vifés en deux cîaffies ; la première s’étendant depuis Hippocrate 
jufqu’à Sydenham; & la fécondé, depuis Sydenham jufqu’à 
nos jours. Cette divifionfera avantageuse, en ce que la corn- 
paraifon de la Médecine ancienne avec la moderne deviendra 
beaucoup plus facile & plus inftruéHve. 

Le travail des Extraits fera diftribué dans des féances à cha= 
que Médecin ordinaire par M.de Dire Heur. Ils ferontremis au 
premier Correfpondant qui après avoir pris note du jour & 


Extraite» 
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du nom de l’auteur, les confervera foigneufement pour fervir 
à la rédaction des Mémoires. 

Mémoires pré- IIP. Comme la Société recevra toutes* les Obfervations & 
fentes, \ es Mémoires qui lui feront préfentés fur les différents objets de 

Médecine pratique , après en avoir entendu la le&ure, ou fur 
la {impie préfentation, le Direfteur nommera deux commiffai- 
res qui en rendront compte à la Société. Ces Mémoires & lé 
jugement qui en fera portée feront remis au premier Correfpon- 
dant, pour être par lui confervés comme les Extraits dont il eft 
parlé-ci-deffus. 

prix. IV°. Les Mémoires envoyés pour concourir aux prix pro= 
poféspar la Société, feront lus dans fes affemblées. Le Direc¬ 
teur nommera trois commiffaires pour ceux d’entre ces Me- 
moires que la' Compagnie aura jugés, d’après la levure, les 
mieux faits & les plus dignes de Coh attention. Ces Mémoires & 
les jugements portés par les commiffaires feront remis a chacun 
des autres Médecins, qui feront, s’ils le jugent a propros, des 
Obfervations à leur fujet. Toutes ces pièces feront emuite^exa- 
minées par les officiers de la Société, & le prix ne. fera adjuge 
que d’après leür rapport & celui des Médecins confultants qui 

y feront invités par des Lettres circulaires. ^ 

' Le nom de celui qui aura remporté le prix fera publie dans 
la féance qui fe tiendra le fécond Mardi du mois d’Août, jour 
anniverfaire de la première affemblée tenue parla Société* 
on propofera en même temps un nouveau programme. 

Plumitif. v °- Le Plumitif fera tenu de la maniéré la plus exafte par 
iU le premier Médecin correfpondant, en qualité de Secrétaire 
perpétuel j il prendra note de tout ce qui fe paffera dans les 


a Semblées. L’original refera au Bureau de la Correfpondance 5 
& une copie fera remife au Direfteur, pour être préfentée au 
Miniftre, comme preuve de travail. 

Le premier Correfpondant. lignera & paraphera tous les 
certificats , extraits, approbations & ouvrages qui émaneront 
delà Société, & qui fortiront du Bureau de laCorrefpondance. 

Vl°. L’intention de la Société eft de correfpondre avec tous Adjointsenpro. 
les Médecins du royaume, & même avec ceux des pays étran- ™ ce > & por- 
gers, qui voudront bien féconder les travaux. Dans ce nom¬ 
bre, elle en choifira quelques-uns auxquels , d’après le rapport 
de trois commiffaires, le Direêleur accordera le titre d’Adjoint 
dans telle ville ou dans tel pays; alors il leur fera envoyé 
des Lettres lignées par le Direfteur , & paraphées par le 
premier Correfpondant avec le cachet de la Société. Mais les 
feuls Médecins qui pourront prétendre à cette adjonêlion , fe¬ 
ront ceux qui auront fait un ouvrage de Médecine pratique jugé 
très-bon, &' approuvé parla Société, ou qui auront rendu des 
fervices effentiels dans le traitement des Epidémies , ou ceux 
enfin qui jouiront, dans une ville ou dans une- univerlité de 
province, d’une réputation dillinguée. Indépendamment de 
ces Adjoints, qui feront partie de la Société & dont le nombre 
fera fixé , il y aura des correfpondants & des Médecins de géné¬ 
ralité : ces derniers feront nommés par MM. les Intendants; la 
Société entretiendra avec eux urî commerce particulier, & ils 
- obtiendront le titre d 5 Adjoint, lorfqu ils l’auront mérité par leurs - 
* travaux. 

y 11°. Les Mémoires, dg la Société feront imprimes z/ 2 - 4 0 ? Rédaction, 

Us contiendront trois parties très-diftinêtes.; La première ren- 
fermera. l’extrait raifonné de pluùeurs ouvrages de Médecine 


Abus à réfor¬ 
mer. 
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pris dans la claffe des anciens & dans celle des modernes. La 
deuxieme offrira l’hiftoire des Epidémies & Epizooties qui au¬ 
ront régné pendant les années précédentes. La troilieme fera 
deftinée aux Mémoires de Médecine pratique, qui traiteront d’au¬ 
tres objets que des Epidémies , & à ceux qui auront remporté les 
prix ou les accejjît . Les deux premières parties feront donc hif 
toriques ; elles feront le réfultat des extraits lus dans les féan- 
ces précédentes par les Médecins ordinaires de la Société. 
Le premier Médecin correfpondant, aidé par les travaux de 
les confrères, membres de la même Compagnie, en fera le 
principal Rédaéfeur. 

Chaque volume portera en tête les noms &; la demeure de 
tous les Médecins dont les Mémoires, les Obfervations ou les 
Lettres auront contribué à fâ confeêtion. 

Comme chacun de ces volumes demandera beaucoup de 
temps pour être travaillé convenablement , la Société prendra 
des arrangements pour donner , le plus fouvent qu’il lui fera 
poffible , connoiffance au public de fes travaux , en publiant 
d’une maniéré moins étendue, plus fouvent répétée & plus à la 
portée de tout le monde, le réfultat de les affemblées, c’eff-à- 
dire un abrégé des -extraits qu’elle fera des anciens auteurs , de 
fon jugement fur les ouvrages modernes, des Mémoires qui lui 
feront préfentés, & de' ceux qui lui feront envoyés par les Mé¬ 
decins des provinces ou par les Médecins étrangers. 

VIII°, La Société donnera la plus grande attention à la ré¬ 
forme des abus qui peuvent intéreffer la farité des hommes, 8c 
même celle des beftiaux. Lorfqu’elle en aura connoiffance, il 
fera nommé par le Direêleur deux commiffaires pour s’en oc¬ 
cuper fpécialement : ils en rendront comptedans les affemblées^ 
mais les différentes démarches qui feront faites, & les repréfen- 

tations 
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tâtions qui feront adreffées au Miniftre, feront toujours au nom 
de la Société, en général. Toute autre difpofoion auroit peut- 
être l’inconvénient de donner naiffance à quelque conteftation 
qui ne manqueroit pas de détruire la paix & fegalite, fms 
lefquelles la nom elle Société ne viendroit jamais a bout d au¬ 
cune entreprife utile. 

IX». Les affemblées d’émulation le tiendront le Jeudi, de- Âffemblées 
puis quatre heures après midi jufqu’à fix. Tousks Médecins demulauon, 
feront invités à s’y trouver. Deux d’entr eux feront principale¬ 
ment obligés d’y être préfents , & d’en diriger les trayaux. 

Le nombre de jeunes Doéleurs & Etudiants qui y feront 
admis fera fixé par le Dire&eur; & ils feront obligés de s y, 
trouver affidument. Pour cet effet, les deux Médecins ordi¬ 
naires écriront les noms de ceux qui feront préfents, fur une 
feuille qui fera remife au premier Correfpondant, pour être 
examinée parle Direfteur. Il leur fera diftribué différents tra¬ 
vaux relatifs à la Médecine pratique, qu’ils feront tenus de taire 
avec la plus grande exactitude. Leurs ouvrages feront écrits 
lifiblement, & remis au premier Médecin correfpondant, qui 
aura foin de les conferver, & de prendre note du jour & du 

nom de l’auteur. ,, , r . 

Les deux Médecins ordinaires qui feront prefents a laffem- 
blée d’émulation liront de plus, pour linftru ion aes jeunes 
Docteurs ou Etudiants, un ou pluheurs des M^mo.res qui au 
tout été lus précédemment dans les affemblées de la Société, 

& auxquels il eft bien à fouhaiter qu’ils ajoutent des reflexions 
&r des explications relatives au fujet. 

Lotfque les jeunes DoSeuts ou Etudiants admis aux affem¬ 
blées ^émulation partiront pour la pro«uce, il leur 
livré un certificat d’exaêtitude par le Dire^eurde . 


Maje&é promettant en outre des 
qui fe feront diflingués par leur zele 


encouragements à ceux 

& par leurs fervices. 


Médecins en- 
Vo yés dans les 

provinces» 


X . Lorfque les befoins publics requerront la préfence d’un 
u de pluueurs oes Médecins ordinaires de ta Société dans 
les provinces, le Dire&eur nommera ceux qui devront partir 
Ceux des. Médecins ordinaires qui feront envoyés par le 
«.01 pour quelqu’Epidémie ou Epizootie, donneront, au moins 
deux fois par femaine, les détails de leurs opérations à la Com¬ 
pagnie qui leur fera parvenir fes avis. Les deux Eleves profec- 
teurs, attachés à laSociété, feront envoyés, lorfque befoin fera 
pour féconder leurs opérations». 


ss* S va ' an ° Lorfque quelques-uns des Médecins ordinaires feront 

dans le cas de ne pouvoir plus fe livrer aux travaux & aux 
voyages nécelfaires pour remplir les devoirs de la nouvelle 
Société,^ ils voudront bien en prévenir quelque temps aupara¬ 
vant, afin que l’on puiffe faire un choix plus réfléchi, & cher- 
cher avec plus de loifir une perfonne digne d’occuper leur 
place. Ils conferveront toujours le droit de préfence j la Société 
les-comptera toujours au «ombre de fes membres, & ne cef~ 
fera jamais d’avoir pour eux tous les égards dûs à leurs fer- 
vices». 


AhCenee du XII °- Lorfque le Direéïeur de la Société &Correfpon- 
Biredeur,, dance royale fera a Ment, il fera fuppléé par le premier Mé¬ 
decin correfpondant, conformément à l’article 3 de f Arrêt 
duConfeil, du zç, Avril 1776 , q.ui l’informera exaflement 
de tout ce qui. f e fêta paffé dans les féances , & qui fe con 
duira toujours d’après fes intentions ; &, dans le cas d’ab- 



fence du Direfteur & du premier Correfpondaat , chacun des 
Médecins ordinaires, fuivant l’ordre du Tableau, en fera lue- 

ceiïïvement les fondions. 

Signé Clugny. 

La Lettre de M. le Contrôleur général, qui accompagne cet 
Envoi , eft datée du 2 9 Juillet tyyS ; & la première ajfemblée 
de la Société a été tenue le Mardi 13 Août même année. 








